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Près d’un 
Québécois 
sur deux 

se dit saturé 
à l’égard de 
la publicité. 
Cet effet de 
saturation 
est le plus 
fort à la 

télévision.
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Dans 
certains 
milieux, 

on voudrait 
même 

pouvoir 
diffuser 

jusqu’à 14 
minutes 

de publicité 
à l’heure

PAUL CAUCHON

u Gala des Olivier le 27 février dernier, Martin Matte 
parlait, dans un numéro humoristique, des valeurs fa­
miliales qui lui ont été léguées. Sur un grand écran 
cinq mots s’affichaient représentant cinq valeurs. La 
première lettre de chaque mot formait le sigle HON­

DA Belle coïncidence, puisque Mar fin Matte est le très risible 
porte-parole de Honda au Québec. Eclats de rire dans la salle, 
alors qu’on rigolait du clin d’œil de Matte.

Mais ce n’était pas un clin d’cefl. C’était une publicité payée qui 
faisait partie du plan général de commandite de la compagnie 
Honda ce soir-là, un plan qui incluait cette «plogue» sur scène de 
une minute trente.

Bienvenue dans le merveilleux monde de la publicité télévisuel­
le. Un monde où les annonceurs et les agences de publicité rivali­
sent d’ingéniosité pour attirer l’attention d’un téléspectateur de 
plus en phis saturé par la pub. Un monde où l’industrie publicitaire 
est angoissée par le développement des «enregistreurs numé­
riques personnels», les ENP qui permettent de sauter par-dessus 
les pubs en regardant les émissions.

L’anecdote concernant Honda a été discutée devant des di­
zaines de participants et de témoins (dont le signataire de ces 
lignes) lors de la Journée InfoPresse du 23 mars dernier, une jour­
née thématique organisée par le groupe InfoPresse à Montréal 
pour réfléchir au rôle de la pub, en compagnie des patrons des 
agences et des dirigeants des chaînes de télévision. Signe de l’in­
quiétude dans le milieu, c’était la deuxième année de suite que se 
tenait une journée sur ce thème.

Pourquoi le milieu est-il inquiet? D’abord parce que les émis­
sions coûtent de plus en plus cher à financer, que les réseaux pu­
blics se battent pour un financement qui n’augmente pas, et que la 
publicité est encore plus essentielle.

Dans certains milieux, on voudrait même pouvoir diffuser jus­
qu’à 14 minutes de publicité à l’heure. «Pas question. Nous vou­
drions plutôt réduire le nombre de minutes», déclare Richard Porte- 
lance, directeur général du service commercial de Radio-Canada. 
Cehikn pose une question aux participants: si Radio-Canada déci­
dait de placer seulement huit minutes de publicité dans chaque 
heure d’émission, et pas phis de deux minutes à la fois, les annon­
ceurs seraient-ils prêts à payer plus cher pour ces deux presti­
gieuses minutes? Silence éloquent dans la salle. Il faut donc trou­
ver d’autres formules.

Ensuite, les nouveaux enregistreurs numériques personnels 
permettent de zapper la pub (voir autre texte en page E 2). Les 
annonceurs le disent ouvertement ils craignent que le public 
cherche par tous les moyens à éviter les commerciaux. Ils 
n’ont pas tort1

Enfin, le public approche du degré de saturation. L’année der­
nière, Léger Marketing avait présenté lors de la Journée InfoPres­
se quelques sondages réalisés de 2002 à 2004 auprès des Cana­
diens et des Québécois à propos de la pub. Selon ces données, 
82 % des Québécois ont l’impression qu’ils sont plus exposés à la 
publicité qu'avant, et la majorité des répondants croient que c’est à 
la télévision que la publicité connaît la plus forte croissance, par 
rapport à tous les autres médias (journaux, Internet, magazines, 
radio, marketing direct, affichage extérieur).

Près d’un Québécois sur deux se dit saturé à l’égard de la pu­

blicité. Cet effet de saturation est le plus fort à la télévision 
(79 % croient qu’il y a trop de pub à la télé, contre 60 % pour le 
marketing direct, 55 % pour Internet, 50 % dans les magazines, 
et ainsi de suite).

Et s’il fallait payer plus cher pour les chaînes de télévision, en 
échange de moins de pub? Ou à l’inverse, moins cher en acceptant 
plus de pub en ondes? Pas question: la majorité des répondants 
veulent conserver le système tel qu’il est

Et pour enfoncer le clou, les Québécois se disent à 43 % moins 
attentifs à la publicité en général depuis trois ans. Christophe 
Mayen, directeur média à l’agence Bos, résume l’inquiétude géné­
rale: «H serait temps de tenir des états généraux sur la télévision pour 
faire face au zapping».

De la pub dans chaque fenêtre
Tout le monde cherche donc à inventer de nouvelles façons de 

faire. Radio-Canada a créé depuis un an trois nouveaux formats 
publicitaires, inspirés d’expériences européennes, soit la pub dans 
le générique, le décompte, et l’intégration de 15 secondes dans 
une émission.

La pub dans les génériques d’émission a été fortement dé­
criée par l’Union des artistes et les associations d’auteurs l’au­
tomne dernier, au nom du respect intégral de l’œuvre, à tel 
point que la télévision publique a dû reculer. «Je demeure 
convaincu que c'était une bonne idée, et nous reviendrons proba­
blement l'automne prochain avec quelque chose d’autre dans le 
générique» prévient Richard Portelance.
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Culture
Le cauchemar 

des publicitaires 
s’appelle ENP

L’enregistreur numérique 
personnel permet de «sauter» 

les messages publicitaires
PAUL CAUCHON

L> enregistreur numérique per- 
f Sjonnel (ENP), commercialisé 
aux Etats-Unis sous le nom de 

TTVo, ressemble à un magnétosco­
pe. C’est un appareil qui 
permet de stocker sur un 
disque dur les émissions 
de télévision. O peut en­
registrer une émission 
pendant qu’on en regar­
de une autre. Il permet 
de visionner l’émission 
en accélérant, en recu­
lant Si le téléspectateur 
est dérangé pendant qu’il 
regarde son émission 
préférée (par le télépho­
ne, par le chien qui veut 
sortir... ), il peut stocker 
l’émission d’un simple 
clic de télécommande et 
la reprendre où il l’avait laissée. Et 
l’appareil permet de «sauter» les 
messages publicitaires.

Richard Portelance, de Radio- 
Canada, cite des études démon­
trant que 57 % des utilisateurs de 
TiVo sautent les pubs. Si TiVo 
prend de l’ampleur, 80 % des an­
nonceurs affirment qu'ils rédui­
raient leurs investissements pu­
blicitaires à la télévision, selon la 
même étude.

Au Québec, les ENP sont of­
ferts par les compagnies de dis-

Des études 
démontrent 

que
57 % des 

utilisateurs 
de TiVo 
sautent 
les pubs

tribution numérique. Bell Ex­
press Vu a été la première à offrir 
l’appareil en 2001. «Le premier 
modèle que nous avions pouvait 
stocker 30 heures d’émissions sur 
son disque dur, mais nous avons 

maintenant un modèle 
qui peut stocker 120 
heures», indique Natha­
lie Moreau, porte- 
parole de l’entreprise.

Les abonnés du câble 
numérique chez Vidéo­
tron peuvent obtenir un 
modèle similaire. Les 
abonnés choisissent 
d’abord le récepteur qui 
permet de capter les si­
gnaux numériques, puis 
ils choisissent le ENP 
en option s’ils le dési­
rent «Entre 7 à 10 % des 
clients des terminaux nu­

mériques ont aussi un ENP», évalue 
Jean-Paul Galameau, porte-parole 
de Vidéotron. Un auditoire limité 
mais appelé à grossir. Certains fu­
turologues prédisent même que, 
dans duc ans, tout le monde aura 
un ENPp la maison.

Aux Etats-Unis, TiVo travaille 
sur une nouvelle version de son 
appareil, qui permettra de transfé­
rer aussi les émissions sur un or­
dinateur ou sur un DVD vierge.

Le Devoir
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Le décompte, c’est une pub en­
cadrée par un large bandeau rou­
ge pendant que défile un compte 
à rebours de 30 secondes avant le 
début d’une émission, technique 
fort utilisée avant Le Téléjoumal 
ou Tout le monde en parle. D paraît 
que ça fonctionne très bien et que 
le téléspectateur reste en ondes, 
parce qu’il attend son émission 
préférée et qu’il comprend que 
c’est la dernière pub avant le dé­
but de son émission (il n’a donc 
pas tendance à zappa-).

L’intégration consiste à insérer 
une pub de 15 secondes dans un 
petit écran encadré pendant qu’on 
voit un concurrent réfléchir lors 
de La Fureur, un concept appli­
cable à d’autres jeux.

«Ces pauses créatrices représen­
tent un net avantage au plan de la 
rétention de l’auditoire, explique 
Richard Portelance. Le concept ca­
pitalise sur des moments où le télé­
spectateur est captif».

La pub télescopique

Pour sa part, TVA veut explorer 
une voie très différente cet autom­
ne. TVA et Vidéotron ont en effet 
signé une entente avec l’entrepri­
se Etc.tv. Cette compagnie a 
conçu un tout nouveau service qui 
sera offert dans certaines émis­
sions aux abonnés de Illico, le ser­
vice de câble numérique de Vi­
déotron, qui comptait 334 000 
abonnés en décembre dernier.

Dans un effort de créativité lin­
guistique, lan MacLean, vice-pré­
sident de Etc.tv, qualifie ce servi­
ce de «modèle interactif de publici­
té télescopique»\ En regardant une 
pub de 30 secondes dans une 
émission, l’abonné d’illico pourra 
avoir accès, d’un clic de télécom­
mande, à un film publicitaire de 
10,15, et même 30 ou 60 minutes

SOURCE TVA

La commandite d’émissions est une autre voie très prometteuse, 
à l’exemple de Ma Maison Rona, où le concept même de 
l’émission réfère aux produits du commanditaire principal.

qui donnera accès à plus de conte­
nus publicitaires, par exemple un 
film sur les forfaits vacances of­
ferts par Air Canada, ou encore 
des recettes de cuisine pour un 
produit alimentaire. «Le 30 se­
condes devient un portail donnant
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accès à une publicité plus longue», 
ajoute lan MacLean, convaincu de 
pouvoir lancer un tel service à la 
grandeur du Canada en 2006.

S’il préfère continuer à regar­
der son émission, l’abonné peut 
même stocker la pub dans un fi­
chier personnel pour la visionner 
plus tard. Plusieurs gros annon­
ceurs ont commencé à produire 
des films pour ce concept Le ser­
vice permet aussi de recueillir de 
précieux renseignements sur le 
comportement de l’abonné, en 
identifiant en temps réel ce sur 
quoi il clique.

Le concept s’est valu plusieurs 
commentaires méfiants de la part

des participants à la Journée Info- 
Presse. Certains se demandaient 
s’il n'était pas préférable d’aller voir 
les annonces sur Internet plutôt 
que d’interrompre ainsi l’émission 
qu'on regarde. «Cest un format qui 
prendra un certain temps à s’établir, 
admet Reneault Poliquin, vice-pré­
sident vente et marketing du Grou­
pe TVA. On se pose beaucoup de 
questions sur les différents modes 
d'affaires à développer dans les pro­
chaines années, car les annonceurs 
trouvent que le 30 ou le 60 secondes 
est de plus en plus limitatif».

D’autres expériences sont me­
nées, par exemple la pub de 
deux minutes qui s’apparente à 
un mini-film (Pierre Légaré pour 
la Chambre des notaires, par 
exemple), ou encore, à l’inverse, 
la mini-pub de cinq secondes, un 
flash rapide inséré entre deux 
autres commerciaux.

«Il faut de plus en plus aller vers 
des formats éclatés», déclare Diane 
Patenaude, directrice de Carat 
commandite, qui ajoute que la 
commandite d’émissions est une 
autre voie très prometteuse, à 
l’exemple de Ma Maison Rona, où 
le concept même de l’émission ré­
fère aux produits du commanditai­
re principal.

•Le placement de produit dans 
une émission est une autre alterna­
tive, ajoute-t-elle, mais il fait faire 
attention de ne pas saturer».

D faut donc s’attendre à voir se 
développer ces expériences mul­
tiples pour conserver l’intérêt 
d'un consommateur sollicité par 
trop de chaînes, et souvent excé-* 
dé par tous les Indiens Lakota de 
ce monde!

Il faudra également s’attendre à 
voir se multiplier les porte-parole 
populaires d’un produit, un des 
concepts les plus appréciés par l’in­
dustrie. Difficile de ne pas leur 
donner raison: contrairement à 
l’histoire du Gala des Olivier, 
lorsque Martin Matte a «plogué» 
Honda lors de son passage à Tout 
le monde en parle cet hiver, ce 
n’était pas payé. C’était une initiati­
ve personnelle. On peut vraiment 
dire que cette fois-là, l’humoriste 
en a donné plus que le client n’en 
demandait!
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Les nouvelles aventures de l’homme invisible
Igor Ovadis raconte 2828, la plus récente création d’Alexandre Marine

C’est un conte pour adultes. 
Naïf. Simple. Celui d’un 
homme qui a le don de dis­
paraître, de se faire invisible. 
Une histoire qui incite à fran­
chir le miroir des appa­
rences. À dépasser l’égoïsme 
social et à investir dans 
l’amour plutôt que dans la 
haine. Rien de moins.

MICHEL B É LAI R

Igor Ovadis s’est pointé à Mont­
réal à l’époque de la perestroika, 
quelque part au début de la der­

nière décennie. En Union sovié­
tique, il était déjà comédien. Ici, on 
le connaît pour quelques rôles au 
cinéma mais surtout pour ses 
nombreuses présences au théâtre, 
où il a joué, entre autres, pour De- 
noncourt, Mouawad et Contami­
ne. C’était lui le chauffeur de taxi 
du film à sketchs Cosmos et le 
Bouddha du Bouddha Show au 
Quaf Sous. Et il court aujourd’hui 
entre le Conservatoire, où il en­
seigne, et la phase accélérée des 
répétitions de 2828, qui doit 
prendre l’affiche du Théâtre La 
Chapelle la semaine qui vient

Apparences
C’est un homme qui cherche, 

cela se voit tout de suite. Intense 
malgré ses airs un peu lunatiques, 
on l’entend presque laisser monter 
en lui les idées, les phrases et les 
mots comme autant de petites 
bulles jaillissant de son contact 
avec la réalité. Puis, avec chacune 
d’elles, il éclate dans toutes les di­
rections. Autour de lui, tout au long 
de l’entrevue, planera une sorte 
d’aura de densité alors que sa 
moustache et ses yeux tièdes lais­
sent pourtant croire qu’il faut com­
poser avec un personnage co­
mique. Paradoxe. Paradoxe russe, 
faut-il croire.

On pariera d’Alexandre Marine, 
évidemment. De Tchékhov et de 
Dostoïevski aussi; même de Gor­
batchev et de la communauté russe 
did qu’il ne tient pas plus que cela 
à fréquenter. Et des apparences, de 
la fausseté et de la vérité...

*2828, c’est un texte qui ressemble 
beaucoup, malgré les apparences, au 
travail d’Alexandre [Le Silence 2, 
Salle numéro 6, etc. ]. Vous le savez 
sans doute, c’est un dramaturge et 
un metteur en scène qui a l’habitude 
de prendre beaucoup de liberté par 
rapport aux textes, même ceux de 
Shakespeare ou de Tchékhov: et le 
spectacle que nous répétons va sans 
doute changer encore d’ici à la pre­
mière [nous en sommes à une di­
zaine de jours au moment de l’en­
trevue]. Ici, Alexandre raconte une 
sorte de conte de fées pour adultes; 
l’histoire d’un homme qui se rend 
compte qu’il peut devenir invisible et 
disparaître quand il le veut en em-

«Le rôle du théâtre, croit Igor Ovadis, c’est d’amener le regard du spectateur sur ce qui se passe à l’intérieur de lui.h

ployant sa formule magique, son 
code: 2828! Mais je ne vous raconte­
rai pas Ihistoire, qui n’a de toute fa­
çon rien à voir avec celle du person­
nage de H. G. Wettes... Il est plus inté­
ressant de savoir que c'est une pièce 
qui parle de choses importantes. De 
la vérité et du mensonge. Des appa­
rences Un texte sur la fuite en avant 
qui nous force à nous poser des ques­
tions sur ce qu’est la réalité et ce 
qu’est la fiction. Sur ce qui est visible 
et ce qui est faux et sur ce que l’on ne 
voit pas d'abord et qui est vrai.»

Mais encore?
«Globalement, 2828 nous propose 

un regard pas très flatteur sur la vie 
d’aujourd’hui. A l’heure de la télé en 
continu, on se rend bien compte que 
la réalité du monde qu’on nous pré­
sente est pour le moins discutable. H y 
a un monde entre le monde proposé 
par la télé et ce qu’il est vraiment: un 
monde d'apparences et de vérités sou­
vent trop bien cadrées [...] Mon per­
sonnage se rend compte peu à peu 
qu’il devient célèbre quand il dispa­
raît, quand il n’est pas là et parce 
qu’il n'est pas là. Cest une parodie, 
bien sûr Ces chiffres magiques, 2828,

ce n est rien; ils n ’existent que pour 
donner un sens à son petit numéro. 
Et quand il se rendra compte que les 
gens ne veulent pas le voir, lui, ü en 
viendra à chercher le sens projbnd de 
sa démarche et de ce qu’il est.»

Bref silence. Dans ce petit café 
du centre-ville où les fausses 
vieilles briques le disputent aux 
fausses vieilles pierres, la derniè­
re phrase flotte entre nous, énig­
matique, chargée. Allez savoir 
pourquoi, elle me pousse à lui de­
mander s’il y a dans ce scénario 
qu'il vient d’esquisser une quel­
conque relation avec l’idée que 
nous nous faisons ici de l’âme rus­
se. Il me regarde, impassible. Puis 
il murmure: «L’âme russe... » Sui­
vra un long flash-back...

L’internationalisation 
du cliché

«Hy a bien sûr une “école russe”du 
théâtre. Une façon de jouer. D’utiliser 
le corps, de le faire bouger à partir des 
travaux de Stanislavski. Cette ap­
proche a bien sûr essaimé dans tous 
les pays satellites de l’ancien Empire 
soviétique et c’est pourquoi tous les

Slaves et les Russes confondus jouent, 
jouaient plutôt, de la même façon, à 
partir des mêmes principes Et favoue 
que l'équipe du Théâtre Deuxième 
Réalité se rejoint aussi, oui, autour de 
cette approche. [...] Mais que Ton 
parle de Shakespeare, de Tchékhov 
ou même de Dostoïevski, le théâtre 
parle d’abord des humains aux hu­
mains. Il nous farce à essayer de com­
prendre ce qui est caché derrière ce 
que Ton voit. Il faut, par exemple, 
trouver le sens caché de ce qui se pas­
se chez Tchékhov, ne pas croire aux 
mots, ni au premier degré.»

Un ange passe. On se regarde 
droit dans les yeux. Il poursuit lan­
cé, un soupçon d’indignation au 
fond des yeux mêlé à cette espèce 
de recul qui lui donne l’air de sur­
voler tout cela, mais pas vraiment..

«Si j’ai quitté mon pays, c’est pour 
plusieurs misons — dont des raisons 
de santé — mais aussi parce que le 
théâtre russe a éclaté avec la Russie.

Parce que s’y est imposé le règne du 
fait sur mesure par mpport à la tm- 
dition humaniste qui le caractéri­
sait. A l’époque de Gorbatchev, tout 
s’est fait trop vite et tout croche, com­
me on dit ici. On en est venu peu à 
peu à programmer des spectacles 
sortant tous du même cahier à colo­
rier avec les mêmes dessins, au gré 
des modes. Le monde du cliché, du 
cliché internationalisé... Alors que je 
pense qu 'il faut plutôt se battre 
contre les clichés; surtout cmtre ceux 
qui sont bien enfoncés à l'intérieur 
de soi-même. Essayer de comprendre 
ce qui est caché derrière ce que Ton 
voit... Le rôle du théâtre, c’est d'ame­
ner le regard du spectateur sur ce 
qui se passe à l'intérieur de lui.»

Autre silence. Il reprendra pour 
parler de la haine, qui est le pivot 
central du monde dans lequel nous 
vivons. De l’horreur quotidienne 
partout et du fait que c’est pourtant 
«ici qu’il faut agir, en nous». De

JAcym s (,ki:nii- n 11 devoir

l'amour qui est «plus perspicace par­
ce qu’il va au-delà des apparences». 
Du «miracle» aussi qu’est le fait «de 
penser aux autres, de s'ouvrir aux 
autres»... Cet homme est un pro­
fond humaniste. Certaines de ses 
phrases, simples, naïves parfois, 
sonnent comme un roman russe. 
Comme ce mélange explosif de tra­
gique, d’humour et d’ironie doulou­
reuse qui caractérise aussi le travail 
d’Alexandre Marine... On pourra 
vérifier soi-même à l.a Chapelle à 
compter de mercredi.

Là-dessus: 2828!

Le Devoir

2828
Texte et mise en scène: Alexis 

Marine. Une production du 
Théâtre Deuxième Réalité.

Au Théâtre La Chapelle 
du 6au 23 avril
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Texte MARIE-CHRISTINE LÊ-HUU
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Le prix de la réussite
Marie-France Lambert incarne Marlène 

dans Top Girls, de Caryl Churchill
Pour souligner son 25' anni­
versaire, le Théâtre Espace 
Go poursuit sa saison inté­
gralement placée sous le thè­
me «Portraits de femmes/*. 
Top Girls, de la dramaturge 
britannique Caryl Churchill, 
trace le portrait de Marlène 
qui, récemment promue di­
rectrice d’une agence de pla­
cement, convie cinq célébri­
tés à fêter avec elle le coura­
ge qu’elles ont eu de changer 
le cours de leur destin de 
femme, ouvrant ainsi des 
voies nouvelles pour les gé­
nérations futures.

SOLANGE LÉVESQUE

Peut-on concilier harmonieu­
sement la maternité et la 
carrière? Voilà une question loin 

d’être résolue pour un grand 
nombre de femmes, et dont trai­
te indirectement cette pièce 
étonnante dont l’écriture rappel­
le un peu celle de David Mamet,, 
selon Marie-France Lambert. A 
mesure que les femmes accè­
dent au marché du travail, la 
question se pose de façon aiguë, 
et il ne faudrait pas croire que la 
disponibilité des garderies ap­
porte nécessairement toutes 
les réponses.

Une oeuvre d’actualité
La première scène montre la 

fête que Marlène organise dans 
un restaurant londonien pour fê­
ter sa promotion à un poste de 
direction au sein d’une agence 
de placement. Ses invités: cinq 
femmes exceptionnelles sorties 
tout droit de l’histoire ou de la 
fiction et issues de plusieurs 
pays: üidy Nijo, une courtisane 
japonaise du XIII' siècle, Isabelle 
Bird, une voyageuse de l’époque 
victorienne, Dull Gret, figure 
centrale d’un tableau de Brue­
gel, Jeanne, qui aurait été papes­
se au premier millénaire, et Gri- 
selda, l’héroïne d’un poème de 
Chaucer. «Au fil du repas, la fête 
se dégrade à cause de l’alcool; ces 
femmes sont malheureuses car 
elles ont toutes dû renoncer à 
quelque chose d’important pour 
réussir», explique Marie-France 
Lambert. Marlène vient d’un mi­
lieu ouvrier, donc pauvre. Née 
d’un père alcoolique violent et 
d’une mère victime, elle est en 
réaction contre son passé. «Dans 
la trentaine, parvenue au som­

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
«On veut tout, et il faut se partager. Qu’est-ce que “se réaliser”? 
La question demeure cruciale et brûlante d’actualité», estime 
Marie-France Lambert.

met d'une carrière brillante, elle 
adopte un comportement tradi­
tionnellement masculin, agressif. 
Son histoire cache un volet plus 
sombre; très jeune, elle a eu une 
fille, Angie. Comme la présence 
d’une enfant aurait nui à ses am­
bitions, elle Ta abandonnée en la 
confiant à sa sœur aînée.»

«Créée il y a 25 ans, la pièce au­
rait pu être écrite hier. Est-ce que le 
monde a changé depuis? Est-ce qu 'il 
change pour le mieux? Je ne crois 
pas», pense Marie-France Lam­
bert, qui explique que c’est juste­
ment le fait d’être mère qui consti­
tue pour elle la porte d’entrée de 
ce rôle. «Depuis que j'ai une fille, je 
me sens souvent déchirée, comme si 
quelque chose était anormal dans le 
fait de mener de front carrière et 
maternité. J’ai parfois du mal à 
m’éloigner de ma famille au profit 
de mon travail. La question se com­
plique dans un monde où la perfor­
mance compte plus que tout.»

Un autre élément qui contri­
bue à l’actualité de la pièce, se­
lon la comédienne, c'est «la soli­
darité qui apparaît lors de la ren­
contre entre Marlène et ses invi­
tés; on ne retrouve plus guère cet­
te valeur dans notre société». Elle 
se demande parfois si la réussite 
est tributaire des blessures que 
ceux qui réussissent doivent 
s’infliger. «Pour plusieurs, le mé­
tier est la seule raison d’exister et 
le succès résulte d’une lutte sans 
merci», ajoute-t-elle.

Main de fer
. et gant de velours
Top Girls constitue la premiè­

re collaboration de Marie-France 
Lambert avec la metteure en scè­
ne Martine Beaulne, dont elle ap­
précie l’art d’allier force et dou­
ceur. «Elle choisit ses interprètes 
pour des raisons précises, toujours 
très à l’écoute de ce qu'on est et de 
ce qu’on propose, avec intelligence

SECINQ
LA SERIE
CINQUIEME
SALLE

et sensibilité. Avec elle, le travail 
se fait en collégialité, dans l’ou­
verture. On pourrait la décrire 
comme une main de fer dans un 
gant de velours.» Par ailleurs, 
elle trouve extraordinaire de tra­
vailler en compagnie de neuf ac­
trices chevronnées, d’une gran­
de rigueur, une expérience rare 
car, habituellement, les hommes 
se retrouvent en majorité et in­
carnent les grands rôles. «Grâce 
à elles, je ne sens pas le poids de 
la pièce sur mes seules épaules. 
Entre nous, il y a une solidarité et 
l’énergie circule.»

Au fil du travail, des ren­
contres se sont produites. «Cer­
tains partenaires nous rendent 
meilleurs; je découvre Micheline 
Bernard, que je trouve mer­
veilleuse. Jouer avec elle est un 
plaisir; de même, Sophie Ca- 
dieux, qui incarne ma fille.» 
Quant au texte, Marie-France 
Lambert le qualifie de «très cor­
sé» et précise qu’il requiert une 
écoute exceptionnelle doublée 
d’une grande vigilance, car cer­
taines répliques se chevau­
chent, de sorte que le specta­
teur devra parfois choisir. «En 
cela, le texte ressemble à une par­
tition musicale, constate-t-elle. 
De plus en plus, je réalise que 
tout est dans l'écoute; si on écou­
te, on sait comment réagir. En­
trer vraiment en communica­
tion, c’est vertigineux comme un 
train, c’est un souffle qui démar­
re. Dans une scène à deux, c’est 
aussi organique que de surfer 
sur une bonne vague; l’émotion 
monte, le rythme s’impose.»

Les choses ont-elles changé 
aujourd’hui? «Les choix demeu­
rent encore très difficiles et l’équi­
libre reste à trouver, avoue la co­
médienne. On veut tout, et il 
faut se partager. Qu’est-ce que “se 
réaliser”? La question demeure 
cruciale et brûlante d’actualité. 
A mon avis, Marlène est perdan­
te; elle n’a pas vu grandir sa fille 
devenue “dropout”.»

La pièce soulève donc plu­
sieurs questions. «Je souhaite 
qu’elle incite les hommes et les 
femmes à discuter. De féministe, 
elle devient politique, car elle 
montre les méfaits de l’indivi­
dualisme et du capitalisme. Par 
ricochet, elle donne envie de se 
serrer les coudes, de s’unir dans 
un projet», conclut Marie-Fran­
ce Lambert.

TOP GIRLS
De Caryl Churchill (traduction 
d’Anika Scherrer), avec Marie- 
France Lambert et neuf autres 
comédiennes. Mi^e en scène: 

Martine Beaulne. A l’Espace Go 
du 5 au 30 avril 2005. Info et ré­

servations: (514) 8454890.

Chute d’un héros 
contemporain

DEATH AND TAXES
Texte et mise en scène de Guy 

Sprung. Avec Eric Davis et 
quatre autres interprètes. Vidéo: 
Deena Aàz. Une production dln- 
finitheatre présentée au Théâtre 
du Centre Saidye Bronfman du 

20 mars au 10 avril 2005.

SOLANGE LÉVESQUE

Le rôle de phis en phis marqué 
de l’argent dans la vie des 
gens a inspiré l’auteur et metteur 

en scène Guy Sprung. Nathan 
Carter (Eric Davis), le héros de sa 
pièce, fait son credo de l’hypothè­
se que tout contribuable sera ten­
té de trouver un jour ou l’autre le 
moyen de payer moins d’impôt 
qu’il ne le devrait selon la loi, 
pourvu que la chose lui soit pré­
sentée sous une forme accep­
table. C’est un homme d’affaires 
habile qui, comme plusieurs de 
ses congénères devenus de gen­
tils requins de la finance, a placé 
le profit en tête de liste de ses va­
leurs et mis tous ses œufs dans le 
panier de la réussite financière.

D’entrée de jeu, tandis que la 
salle se remplit, trois écrans qui 
dominent la scène projettent des 
images captant en direct les 
grappes de spectateurs qui pren­
nent place et qui se voient ainsi in­
terpellés et intégrés au spectacle 
de façon indirecte. Dès que le noir 
se fait dans la salle, les écrans pro­
jettent en gros plans différents 
angles du visage de Nathan. Suit 
une séquence tragique où on le 
voit introduire le canon d’un revol­
ver dans sa bouche; puis on en­
tend bientôt une détonation qui 
scelle son suicide.

Interprétée par des acteurs qui 
jouent avec sobriété et conviction, 
c’est son histoire et les circons­
tances qui l’ont mené à cette issue 
fatale que la pièce va raconter en 
faisant largement usage d’un ryth­
me et de techniques propres au ci­
néma, la rapprochant d’un thriller

cinématographique. Nathan est 
marié à Mary (Leni Parker), une 
femme intelligente qui l’aime. D a 
besoin de la savoir là, présente, 
mais il la tient forcément à distan­
ce en réservant sa disponibilité 
pour les innombrables rendez- 
vous et obligations ayant trait à 
son travail. Dans la force de l'âge. 
Nathan est séduisant et ni les 
conquêtes amoureuses ni les 
abris fiscaux ne lui posent de pro­
blèmes de conscience. Il entre­
tient d’ailleurs une liaison avec 
une jeune femme nommée Tama­
ra (Anne Day-Jones) qui aura un 
fils de lui. Tout va donc pour le 
mieux dans le meilleur des 
mondes jusqu’à ce que les choses 
se corsent: d’un côté, il tient un 
discours apparemment logique et 
rassurant à Tamara qui commen­
ce à lui demander des comptes, 
mais d’un autre côté, il ne sera ja­
mais présent à elle et à son fils 
comme elle le souhaiterait. Par 
ailleurs, un agent vérificateur des 
impôts (Karl Graboshas) com­
mence à le poursuivre sérieuse­
ment Cette fois, toutes les ruses 
de Nathan ne suffiront pas; s’il lui 
est aisé de «classer» une affaire 
de cœur, il n’arrivera pas à décou­
rager l’opiniâtreté de l’agent vérifi­
cateur. Une lente descente en pi­
qué s’amorce alors pour lui.

Les écrans contribuent à défi­
nir les lieux de l’action autant 
qu’à concentrer l’attention du 
spectateur sur certains détails. 
Mais tout efficace que soit ce 
procédé, il reste que la présence 
réelle des acteurs sur scène est 
parfois oblitérée par l’omnipré­
sence de leur image retransmise 
sur écran, de sorte qu’on se las­
se un peu de cette double façon 
de mener la narration. La ren­
contre du spectateur avec les 
personnages en pâtit, tout com­
me la pièce souffre peut-être un 
peu du fait que le thème mis en 
avant et développé par l’auteur 
relègue au second plan le drame 
affectif qu’il recouvre.

MARC TESSIER
Une scène de la pièce Death and Taxes, de Guy Sprung.
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Giselle,
russe

FRÉDÉRIQUE DOYON

Berceau du renouveau du ballet 
à la fin du XK' siècle et au dé­
but du XX', Saint-Pétersbourg 

prend une résonance particulière 
pour tous les amateurs de danse 
classique. Ceux-ci se réjouiront 
d'apprendre la venue à Montréal 
du Ballet Eifman, à l’invitation des 
Grands Ballets canadiens.

Fondée en 1977, la compagnie 
pétersbourgeoise prend peut-être 
ses distances de l’académisme du 
ballet russe traditionnel, mais elle 
préserve l’esprit grandiose et 
l’éclat de cette tradition. Pour cette 
première visite au Canada, la trou­
pe présente La Giselle rouge, 
œuvre kaléidoscopique qui, tout 
en relatant l’histoire de la grande 
danseuse russe Olga Spessivtseva, 
raconte celle sous-jacente de la 
naissance tumultueuse de l’Union 
soviétique, de son impact sur le 
monde de la danse et de l’explo­
sion à l’Ouest — à Paris notam­
ment — de cette forme d’art 

•Plusieurs connaissent Nijinski et 
Anna Pavlova, mais personne ou 
presque n’a entendu parler d’Olga 
Spessivtseva, confie au bout du fil, 
dans un anglais ardu, le choré­
graphe, fondateur et directeur ar­
tistique de la troupe, Boris Eifman. 
C’est la dernière ballerine roman­
tique de l’histoire. Je voulais lui ac­
corder cette renommée.»

Olga est effectivement considé­
rée comme la plus grande danseu­
se romantique du XX siècle. Svelte 
et élancée, aux longues jambes 
harmonieuses, elle incarne tous 
les idéaux du ballet à cette époque: 
la grâce aérienne,, quasi immaté­
rielle. Formée à l’École impériale 
de Saint-Pétersbourg au début du 
siècle, elle est engagée par le 
maître des Ballets russes Serge 
Diaghilev, avec lesquels elle se pro­
duit aux États-Unis et à Londres. 
Elle passe à l’Ouest en 1924, où 
elle danse en alternance à l’Opéra 
de Paris et aux Ballets russes. At­
teinte d’une maladie mentale, elle 
renonce à la scène en 1937.

Dans cette histoire tragique et 
sublime, Boris Eifman a tout de 
suite vu des parallèles avec le ballet 
Giselle, où une jeune paysanne 
sombre dans la folie et rejoint le 
monde des Wilis — ces jeunes 
femmes mortes à la veille de leur 
mariage — lorsqu’elle apprend 
l’identité véritable de celui qu’elle 
aime. •Elle a répété Giselle toute sa 
vie», résume le chorégraphe à pro­
pos d’Olga, éprouvée par deux 
amours: celui du ballet et celui non 
réciproque d’un danseur de l’Opé­

Olga et le ballet 
d’aujourd’hui

Le retour de l’avaleur d’espace
Présences du Japon convie à nouveau 

le soliste de butô Min Tanaka

SOURCE BALLET EIFMAN
La Giselle rouge raconte l’histoire de la danse du dernier siècle.

ra de Paris. EDe campait d’ailleurs 
le rôle de Giselle d’une manière 
particulièrement bouleversante.

La Giselle rouge renvoie donc à 
ce ballet romantique, mais le récit, 
qui chevauche deux continents, 
deux mondes à l’époque de la révo­
lution russe, s’attarde surtout aux 
revirements de l’histoire tant per­
sonnelle que politique ou chorégra­
phique traversant la vie d’Olga. Elle 
est d’abord déchirée entre la pureté 
de sa première école, celle du 
Théâtre Marinsky (ex-Kirov) de Pe- 
trograd (Saint-Pétersbourg) et les 
«conseils» d’un révolutionnaire, 
puis entre l’amour et la gloire 
connus à Paris, où elle est invitée à 
danser Giselle.

Chassé-croisé entre Paris et 
Saint-Pétersbourg, entre la rigueur 
du ballet russe et la liberté qui se­
coue cet art, la vie d’Olga reflète le 
destin tout entier du ballet, ballotté 
entre les deux capitales roman­
tiques qui ont contribué à son essor. 
Car si cet art est né dans la capitale 
française sous le règne de Louis 
XIV, il a connu une véritable renais­
sance à Saint-Pétersbourg à la fin 
du XK' et au début du XX' siècle, 
sous l’impulsion du Français Ma­
rius Petipa. Celui-ci a préparé le 
triomphe des Ballets russes de Ser­
ge Diaghilev, dont la troupe s’épa­
nouira hors de la Russie, notam­
ment en France.

La Giselle rouge sert donc 
d’écrin pour raconter l’histoire de 
la danse du dernier siècle, le foi­
sonnement des styles, ses contra­
dictions, les figures fortes des in­
terprètes qui l’ont portée. «Ce n’est 
pas Juste la biographie d’une balle­
rine, on peut voir toute l’histoire de 
la danse du XX‘ siècle, comment 
elle a émergé, s’est exprimée et déve­

loppée à travers différents types de 
danse.» S’y succèdent donc, dans 
une folle exubérance de couleurs, 
de styles et d’humeurs, le pur clas­
sique, le moderne, le jazz et la 
danse folklorique.

La pièce s’avère un condensé du 
style de Boris Eifman, qui rompt 
avec la rigidité du classicisme rus­
se en exacerbant le côté théâtral, 
grandiose de la mise en scène et le 
caractère expressif de la danse. 
•Mon but est de donner d’autres pos­
sibilités à la danse, pas Juste dans sa 
forme, mais du point de vue de 
l’émotion, de l’expression psycholo­
gique, explique-t-il. Le mouvement 
et la chorégraphie ne constituent pas 
simplement un processus physique. 
La danse vient de l'âme. »

Certains estiment qu’il ouvre de 
nouveaux horizons au ballet, les pu­
ristes détestent la liberté qu’il se 
permet d’y insuffler. Chose certai­
ne, le chorégraphe a dû se battre 
pour cette liberté qu’il savoure dé­
sormais. Créé en 1997, La Giselle 
rouge lui a ouvert les portes du 
Théâtre Bolchoï de Moscou. Confi­
né aux frontières de l’ex-URSS jus­
qu’à la dissolution du régime sovié­
tique en 1988, le Ballet Eifman 
connaît un joli succès sur les scènes 
du monde depuis 1990. Avec ses 
soixante danseurs et un Ceptre cho­
régraphique fondé par l’État et la 
Ville de Saint-Pétersbourg, il est 
considéré par la presse russe com­
me l’une des meilleures compa­
gnies au pays.

Le Devoir

LA GISELLE ROUGE
Du Ballet Eifman, les 7,8 et 9
avril à la salle Wilfrid-Pelletier.

FRÉDÉRIQUE DOYON

Jamais deux sans trois. Lors de 
sa première visite en 1980. le 
chorégraphe et danseur japonais 

Min Tanaka avait secoué le public 
montréalais, qui goûtait à la puis­
sante charge du butô pour une 
des premières fois. En 2002, la 
chorégraphe québécoise Jocelyne 
Montpetit baptisait sa biennale 
Présences du Japon en conviant 
cet artiste qui fut (et est toujours) 
son maître. Le voici de retour 
dans le cadre de la troisième édi­
tion de Présences du Japon.

•Le temps passe, Tanaka a 60 
ans. J’ai voulu battre le fer pendant 
qu'il est encore chaud», justifie Jo­
celyne Montpetit qui rappelle que 
le spectacle de 2002 avait été pré­
senté à guichets fermés.

Pour l’avoir vue sur scène, sa 
danse ne se compare à aucune 
autre. On y retrouve bien les traits 
principaux du butô: cet univers 
dramatique unique, quelque part 
entre le théâtre, le mime et la dan­
se, la coexistence d’une extrême 
lenteur et d’une urgence soudaine 
des gestes. Mais la performance 
de Min Tanaka va au-delà, son 
charisme étrange se répand dans 
l’espace qui l’entoure, lui confé­
rant une qualité propre.

•Il est en amour avec l’espace 
avec lequel il entre en relation de 
manière trèf particulière», sou­
ligne Mme Montpetit à propos 
de celui qui a dansé sur la glace 
en Islande, dans des forêts et 
des carrières. Le solo qu’il pré­
sente s’appelle d’ailleurs In love 
with locus qui signifie en japo­
nais lieu, espace.

Il se disait le fils illégitime de 
Tatsumi Hijikata, le fondateur du 
butô, dont il a pris ses distances 
pour mieux le retrouver en 1984 
alors qu’Hijikata, lui, créait un 
solo. •Il avait peur d’être dévoré 
parses maîtres», explique la choré­
graphe québécoise. 11 préfère 
d’ailleurs le terme de «danse 
d’état» à celui de butô pour quali­
fier son travail. •Tanaka n’a pas 
récupéré les formes du butô des an­
nées 60, comme le visage grima­
çant, il bouscule et dépasse ces fi­
gures tout le temps, il est toujours 
contre le système établi.» Sa danse 
est en constante évolution.

Fondateur du Body Weather 
Farm, laboratoire météorolo­
gique du corps, il développe une 
pratique qui conjugue l’entraîne­
ment physique exigeant, le tra­
vail de ferme et la danse. Cet es­
prit se prolonge dans les compa­
gnies qu’il a fondées, Maijuka en

1985, puis Tokason. en 2000, 
troupe qui rallie des danseurs du 
monde entier. Ces dernières an­
nées, il cumule les honneurs pre­
nant part à une rétrospective 
Yoko Ono organisée par le Mas­
sachusetts Institute of Technolo­
gy, signant la chorégraphie de 
deux opéras en 2002 et 2003. 11 
est aussi directeur du départe­
ment de nouvelle danse de l’Éco­
le dramatique de Moscou.

Au Québec. Min Tanaka est [ai­
ma mater de Jocelyne Montpetit 
qui a évolué au sein de la troupe 
Maijuku dans les années 80. La 
chorégraphe et danseuse québé­
coise profite de la vitrine Présences 
du Japon, présentée dans le cadre 
de la Série Cinquième Salle de la

Place des Arts, pour rendre un 
autre honunage à ce maître à dan­
ser. Elle a créé un volet spécial au­
tour de la performance solo du Ja­
ponais. invitant l’artiste visuel et 
photojoumahste new-yorkais Char­
lie Steiner. qui suit le travail de l’ar­
tiste depuis longtemps, à monter 
une exposition sur les 24 dernières 
années de son parcours unique. 
Puis, le 9 avril, Kuniichi Ono, l’un 
des meilleurs essayistes du Japon, 
livrera une conférence intitulée ,4w- 
tour de Beckett. Artaud et Tanaka 
dans k* foyer de L» Cinquième Salle.

PRÉSENCES DU JAPON
Du fi au 9 avril à la Cinquième 

Salle de la Place des Arts.

imite
la traça iW# créai

tin situ

lîvlPcffSriEjpiJi; I JVlD/'cid UriüVülJuri

Appartement témoin
■ 1 traces-cnorearapnes

UNE COPRODUCTION DE DANSE-CITt ET PROJET IN SITU (PARIS) 
EN CODIFTUSION AVEC LE MAI (MONTRÉAL, ARTS INTERCULTURELS)
IDEE originale, chorégraphie, Misi: in espace Martin Chaput, Martial 
Chazallon | iniewkhec Nicolas Filion, Philippe Lonergan, Mathilde 
Monnard, Maya Ostrofsky plasticien scénographe Maciej Fiszer | 
musique Laurent Maslé costumes Louis Hudon | éclairages Lucie Bazzo
RESIDENCES DE CREATION MAISON DE LA CULTURE MERCIER, MAI (MONTRE Al, ARTS 
INTERCUI.TURELS), STUDIO DE L AGORA DE LA DANSE

Ce projet a ôte soutenu pai la Cotmvsswn permanente de œoperatlon franco québécoéSH 2004 
2005 avec fapfjui du ministère des Relations Internationales du Québec et du ministère des Affaires 
étrangères de France (Consulat général de Franc» â Québec), la convention AFAA (Asscxiatlon 
F rançaise d Action Artistique) Ville de Paris, I Office F ronco québécois pou» la Jeunesse ainsi que par 
la Région Ile de F rance.

Québec cïn
Montréal® LE DEVOIR I

./A/t k DU B AU 9 ET DU 13 AU 1G AVRIL 2005, 20 H 
f rioTt MONTRÉAL, (ARTS INTERCULTURELS) 

RÉSERVATIONS 1514) 982.3386

P R 1 N T E M P ■prograrowat1
CINQUIEME
SALLE

MIN TANAKA
(../HI I ‘) AVUII /OUS A /()

DES CORPS TRAVERSES D'H ISTOI RE S«Ü SITE (ATI I PRESr.NTE DANS I L CADRE DI L'EDITION 2005 
DE PRÉSENCIS DU lAl’ON. UN ÉVÉNEMENT BU NNAI ( ONÇU 
i l RÉALISÉ PAR JOU IYNI MONTPETIT.

PROFITEZ DU FORFAIT 
5 BILLETS... OU PLUS! EXPOSITION DE PHOTOS DE L'ARTISTE NI W YORKAIS 

CHARME STI INI R. CONSACRÉE AU DANSEUR ETCHORFGRAPIII 
MIN TANAKA. DANS ÉE FOYER DE LA CINQUIÈME SALEE.

CONFERENCE DE KUNIICHI UNO, INTITULEE AUTOUR DT BECK ET! 
ARTAUD ET TANAKA DANS LE FOYER DE LA CINQUIÈME SAÈLE, 
LE SAMEDI 9 AVRIL À 16 H JO

zzx L'AGORA DE LA DANSE RESERVEZ VOS BILLETS DES MAINTENANT 
514.842.2112 • I 866.842.2112 • www.pda.qr (a 
Réseau Admission 514.790.1245

Place des Arts: : ::: : : 840, rue cherrier métro sherbrooke 514.525.1500
rrn Reseau Admission 514-790.1245 www.agoradanse.com

l

http://www.vuesdafrique-org
http://www.pda.qr
http://www.agoradanse.com
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La dernière trace sonore d’un homme 
qui a déjà anticipé son ultime voyage

Kent Nagano propose cette semaine un premier défi: Éclairs sur l’Au-Delà...
la dernière composition d’Olivier Messiaen

CHRISTOPHE HUSS

Après les fastes de la flatteuse 
Troisième Symphonie de Gus­
tav Mahler, Kent Nagano propose 

cette semaine à ses auditeurs un 
premier défi: Éclairs sur l'Au- 
Delà... , la dernière composition 
d’Olivier Messiaen, écrite et or­
chestrée entre 1987 et 1991 et 
créée en novembre 1992 à l’occa­
sion du ISC' anniversaire du Phil­
harmonique de New York.

On entend parfois suggérer 
que Messiaen a tout dit, sur le 
plan symphonique, avec la Turan- 
galila-Symphonie, composée 
entre 1946 et 1948, le reste n’étant 
que resucée. Kent Nagano s’ins­
crit en faux contre cette affirma­
tion: "Messiaen a ajouté nombre 
d’éléments dans sa syntaxe musica­
le, même dans la période où je l'ai 
connu, de 1980 à la fin de sa vie. 
Dans la Turangalîla-Symphonie, 
il a été inspiré par les décitâlas, les 
rythmes grecs, il a perfectionné ses 
modes à transpositions limitées, 
fait preuve de son sens de l’archi­
tecture, mais ce n’est que par la 
suite qu’il a commencé à inclure 
un langage sophistiqué des oiseaux, 
même si, dans le sixième mouve­
ment de la symphonie, on entend 
un rossignol.»

•L’énorme évolution sur ce point 
viendra dans les années 50, années 
d’expérimentation pendant les­
quelles il a codifié les chants d’oi­
seaux, par exemple dans Oiseaux 
exotiques (1956). Cette recherche 
s'intensifiera dans la sophistication 
au cours de la décennie suivante, 
parfois à travers un énorme or­
chestre, dans Chronochromie, qui 
explore d’anciennes structures dans 
un nouveau format. Chaque 
époque ajoute quelque chose. Ainsi,

dans son opéra Saint François 
d’Assise, Messiaen introduit à un 
moment une liberté pour un soliste 
qui peut jouer ce qu'il veut, indé­
pendamment du chef. Ce n’est pas 
un procédé nouveau en musique, 
mais de la manière dont Messiaen 
l'intègre, cela sonne nouveau, et 
c'est purement du Messiaen 
Eclairs sur l’Au-Delà... est une sor­
te de résumé de son langage déve­
loppé pendant des décennies, résu­
mé très subtil, très raffiné.»

L’exposé peut intimider puisque 
le chef parle de décitâlas, qui sont 
des éléments rythmiques hin­
dous, ou de •modes à transposi­
tions limitées», un élément consti­
tutif du style et du «son Mes­
siaen». Messiaen est en effet un 
compositeur essentiellement mo­
dal (et non tonal, comme Mozart 
ou Beethoven), dont la musique 
s’inscrit dans des échelles de 
sons qu’on ne peut transposer 
qu’un nombre limité de fois 
(demi-ton par demi-ton) avant 
que l’oreille ne perçoive les 
mêmes sons qu’à l’origine.

Sans entrer dans une cuisine 
compliquée, disons que Messiaen 
a inventé sept modes de ce type. 
Cette musique modale offrant 
moins de possibilités de modula­
tions que la musique tonale, le 
compositeur peut en quelque sor­
te ouvrir des espaces mélodiques 
infinis et intemporels. Le mieux 
est de se laisser imprégner par cet 
univers. De ce point de vue, 
Éclairs sur l’Au-Delà... contient un 
des moments les plus magiques 
de tout l’œuvre d’Olivier Mes­
siaen, le cinquième mouvement 
•Demeurer dans l’Amour», onze 
minutes aussi sublimes que l’ada­
gio qui conclut la Troisième Sym­
phonie de Mahler.

LES VIOLONS DU ROY
LA CHAPELLE DE QUÉBEC 

Directeur artistique et musical Bernard Labadie

Deux Oratorios

LES 20 ANS
DE LA CHAPELLE DE QUEBEC
sous la direction de Bernard Labadie 
Avec La Chapelle de Québec
SOLISTES:
Sandrine Piau.soprano, Claudia Schubert .contralto,
Tony Bauttd.tlnor, Nathaniel Watson.baryton,

Samedi 16 avril 2005120h
Salle Claude-Champagne {univereitl de Montréal
Billetterie Articulée :
(514) 544-2172 ou sans frais: 1 066 844-2172

h><e»V.»S«r«;ue
Présenté en collaboration avec consliat gcnsilu m rancx

< QLlMi

SERIE CAPITULE

Dimanche 17 avril 2005|20h
Salle Louis-Fréchette I Crend TlUâtre de Québec
Billetterie du Grand Théâtre de Québec :
(418) 643-8131 ou sans frais: 1 877 643-8131

Prêtent* en collaboration avec iwawatNtxu m fkan» Aqittnc

www.violonsduroy.com

Partenaire de saison à Québec
r\ Hydro 
VoV Québec

Partenaire de saison à Montréal

lïROUPt
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Croyant et ornithologue
•Dieu est Amour, et qui demeure 

dans l'Amour demeure en Dieu et 
Dieu en lui»: voici J’épigraphe du 
cinquième volet A'Éclairs sur l'Au- 
Delà. .. La foi est un ressort ma­
jeur de l’art d’Olivier Messiaen. D 
a consacré à saint François d’Assi­
se son seul opéra et voulait que sa 
musique soit "comme un arc-en- 
ciel théologique», ce qui, soit dit en 
passant, donne également une 
idée du rôle de la couleur dans 
son œuvre, expérience et combi­
naison poussées à leur paroxysme 
dans Couleurs de la cité céleste.

L’ornithologie, Messiaen l’a 
pratiquée de manière très sérieu­
se et approfondie. Dans Éclairs 
sur l’Au-Delà... , il introduit une 
nouvelle espèce, l’oiseau-lyre-su- 
perbe d’Australie, qu’il venait de 
découvrir et auquel il consacre 
un mouvement entier (le troisiè­
me, celui qui rappelle le plus la 
Turangalîla-Symphonie). Ailleurs, 
dans Éclairs sur l’Au-Delà... , on 
entendra en tout la transcription 
musicale des chants de 48 es­
pèces d’oiseaux.

Messiaen avait constaté que 
tout oiseau chante dans un mode 
donné (tiens, tiens!), selon des 
rythmes d’une complexité et 
d’une variété dépassant toutes les 
inventions humaines, même la 
rythmique hindoue. Éclairs sur 
l’Au-Delà... fait alterner, dans une 
trame toujours marquée de cita­
tions de la Bible, des volets pure­
ment mystiques (I, V, VI, XI) et 
des mouvements plus ou moins 
teintés d’ornithologie musicale 
(le IX, "Plusieurs oiseaux des 
arbres de Vie», symbolisant le 
«plus», et le X, "Le Chemin de l’in­
visible», le «moins»).

Les connaisseurs entendront

CONCERTS
LMMC

114‘ saison 2005-2006

SALLK POLLACK
555. rue Sherbrooke Ouest
Le dimanche à 15 h 30

25 sept JAMES EHNES, violon

16 oct. ORION STRING QUARTET
conies

30 oct. WIENER KLAVIERTRIO
trio piano et cordes

20 nov. TOKYO STRING QUARTET
cordes

4 déc. PIOTR ANOERSZEWSKI
piano

5 fév. AURYN QUARTETT, cordes

26 fév. TRIO PENNETIER-
PASQUIER-PIDOUX
trio piano et cordes

I» mars PIETER WISPELWEY
violoncelle

9 avril MARIE-NICOLE LEMIEUX
contralto

30 avril YUNDIU,piano

Abonnement : 190$ Étudiants at»»): 75$ 
Billet: 35$ Billet: 15$ 

Non-remboursable - Taxes incluses

LADIES’ MORNING 
MUSICAL CLUB
I ci. : (514) 932-6796

Courriel: lmmc@qc.aibn.com

~ S ~

&)M-i

SOURCE AFP
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Olivier Messiaen en janvier 1971

mardi et mercredi des troglo­
dytes musiciens, des sucriers à 
poitrine fauve et autres bulbuls 
ochrés. Pour ce faire, l’orchestre 
de 125 musiciens comprendra dix 
flûtes et piccolos et dix clarinettes! 
Les oiseaux ne sont pas anecdo­
tiques pour Messiaen, ils repré­
sentent la parure de l’âme qui se 
fait belle "comme une fiancée pour 
aller vers le Christ, son époux».

Un sens et un son
Éclairs sur l’Au-Delà... est, un 

peu comme ce qu’on pressent en 
écoutant les ultimes compositions 
pour piano de Schubert, la derniè­
re trace sonore d’un homme qui a 
déjà anticipé son ultime voyage. 
Yvonne Loriod, la femme d’Olivier 
Messiaen, le dit très bien: "C’est 
une œuvre où voisinent la Paix in­

térieure du Mystique, son Repos 
anticipé dans la tendresse lumi­
neuse de Dieu, les superpositions 
de couleurs, les superpositions des 
Temps: celui des planètes qui tour­
nent, celui des oiseaux qui chan­
tent, celui de l’homme qui crie sa 
soif de Dieu et désire se détacher 
du corps qui l'emprisonne.»

Comme le résume Kent Naga­
no: «// y a un son propre à Mes­
siaen, résultant d’une orchestration 
très personnelle, d’une construction 
des accords telle que l’oreille soit at­
tirée par le haut, avec octaves dou­
blées pour produire l’effet d’une illu­
mination. Le plus dur est de jouer 
Messiaen dans le vrai style. L'er­
reur serait de jouer tout fort, trop 
vite ou pas assez vite. Les tempos, 
les relations de dynamiques et de 
pulsations, les relations entre les

sections de l’œuvre sont difficiles à 
expliquer. H faut le vivre plusieurs 
fois avant de le comprendre mais, 
curieusement, quand on comprend 
le style, la porte s'ouvre et on peut 
avoir accès à beaucoup plus de 
choses. Ce qui est incroyable avec 
les musiciens de l'OSM, alors qu'ils 
n’ont jamais joué cette œuvre, c’est 
qu’après notre intense travail, ils en 
aient déjà trouvé les clés!»

On sera curieux d’entendre le 
concept sonore et temporel de 
Kent Nagano, l’espérant plus re­
devable de son second enregis­
trement magique, de Saint Fran­
çois d’Assise (DG) que de la Tu- 
rangalUaSymphonie avec un Phil­
harmonique de Berlin en pleine 
errance (Teldec). Le fameux Phil­
harmonique de Berlin apparaît 
d’ailleurs, dans son récent enre­
gistrement d’Éclairs sur l’Au- 
Delà... dirigé par Simon Rattle 
(EMI), comme une phalange vis­
céralement imperméable à l’idio­
me sonore du compositeur. 
Quatre autres chefs ont enregis­
tré Éclairs sur l’Au-Delà... : Myun 
Whun Chtmg avec l’Orchestre de 
Paris-Bastille (DG), épais, vulgai­
re et bruyant Sylvain Cambreling 
à Baden-Baden (Haenssler), 
sobre mais un peu froid, David 
Porcelijn à Sydney (ABC Clas­
sics), fluide et juste, un rien rapi­
de cependant, et, primus inter 
pares, Antoni Wit à la Radio polo­
naise (Jade), un miracle d’équi­
libre et d’onirisme.

Même si cette musique vous 
paraît étrpnge au premier abord, 
insistez! Éclairs sur l’Au-Delà... est 
une grande œuvre musicale de la 
fin du XX' siècle.

KENT NAGANO 
Mozart Concerto pour piano 

n° 20. Messiaen: Eclairs sur l’Au- 
Delà... Till FeUner (piano). Or­
chestre symphonique de Mont­

réal A la salle Wilfrid-Pelletier de 
la Place des Arts, les mardi 5 et 
mercredi 6 avril à 20h. Diffusion 
en direct sur Espace musique le 

6 avril. «(514) 842-9951.

Chemins vers la nouvelle musique
4, 9* et 11 avril 2005 

Louis-Philippe Pelletier, piano
Debussy, Webem, Berg, 

Schoenberg, Ives

Prix 3 concerts :
60 $ (rég.) / 40 $ (50 ans +) / 30 $ (étud.)

'Dans la cadre de Musique en aptro 
Concert à 17 h suivi d'une dégustation de vin et fromages

Société de musique contemporaine du Québec

RESERVATION www.smcq.qc.ca

LE DEVOIRQuébec b ■ ^

La Fondation SOCAN pierre-mercure

JEWESSES
MUSICALES

HCANA
www jeu nessesmusicales. corn

DES SAMEDIS EN COMPAGNIE DES
PLUS AUDACIEUX VIRTUOSES DE LA RELÈVE

LA MUSIQUE SIR UN PLATEAU
2avr,l2ohJAZZEMENT VÔTRE!

CE SOIR CARL NAUD, guitare KATE WYATT, piano
ADRIAN VÉLADY contrebasse ■ ALAIN BASTIEN percussions
La relève du jazz 
en concert sur le plateau !

UNE SALLE DE CONCERTS A DÉCOUVRIR
RÉSERVEZ VOS PLACES!

ta o^wmater «s concans dans la saNe es rendue owaNa pace au soutien de Québec

SYLVIE
TREMBLAY
en concert

V)
1

P /
5-8-9-15-16-22 ET 23 AVRIL À 20 H 
STUDIO-THÉÂTRE DE LA PUCE DES ARTS
Les week-ends de fa chanson Québécor

BKMt m «mie dès 
En hgM mm.eda.ee.ca

UteiwmA Or

«IMhrie (514) MZ-2112 m 1 m «42-2112

W4 H*** fe—

http://www.violonsduroy.com
mailto:lmmc@qc.aibn.com
http://www.smcq.qc.ca
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Taxi, suivez cette œuvre !

BERNARD LAMARCHE

Surveillez bien votre taxi dans 
les prochains jours à Mont­
réal. En collaboration avec le 

centre d’artistes Dare dare, le col­
lectif d'artistes Year 01 envoient 
des oeuvres d’art prendre le large 
dans une voiture taxi, le Télétaxi. 
Rien ne distingue le télétaxi des 
autres taxis de la ville. Sinon qu’il 
transporte un téléviseur à l’arrié­
re, de sorte qu'il capte des images 
vidéos, au hasard de vos déplace­
ments dans la ville.

Douze artistes participent au 
projet Télétaxi. Chacun a produit 
une oeuvre de 15 à 45 secondes, à 
partir des secteurs du centre-viDe 
auxquels ils ont été associés. Ces 
œuvres apparaissent lorsque le 
taxi croise une intersection don­
née où passe près d’un emplace­
ment spécifique. Le dispositif de 
présentation des œuvres opère à 
partir d’un système de positionne 
ment géographique (GPS), qui 
permet de situer le véhicule et dif­
fuser des images spécifiques se 
Ion le lieu visité.

Télétaxi a déjà été tenté en 2003 
à Toronto. L’artiste Michel Alstad, 
joint cette semaine à Toronto, ex­
plique que l’initiative a été pos­
sible à partir du moment où le col­
lectif a acheté un système qui de 
vait être implanté dans les taxis to- 
rontois. •L'idée nous est venue de 
s’emparer d'une plateforme publici­
taire qui devait être installée dans 
les taxi à Toronto, explique ce 
membre de Year 01. Par exemple, 
si on s’approchait d'un MacDonal­
d’s, une publicité du restaurant se­
rait affichée sur le moniteur, corn-

r
iÜ”^

Images extraites des vidéos présentées dans le Télétaxi: Papie, de Valerie Lamontagne et Inglomérations/Infill Rise d’Éric Raymond.

me si vous alliez vous arrêter en 
pleine course pour attraper quelque 
chose. L'entreprise a été un échec.» 
Sur le plan artistique, par contre, 
elle a été un succès sur le terrain.

Une fois détournés au profit de 
l’art, ces moniteurs branchés sur 
le monde devenaient des moyens 
fort appropriés pxmr scruter la vil­
le. Les artistes ont choisi un lieu 
dans la ville. «Certains des artistes 
ont cherché des lieux cachés que 
l’on ne verrait pas nécessairement 
dans des déplacements habituels 
dans la ville. Il s’agit d’attirer le re­
gard vers des réalités facilement dé­
robées.» Autrement lorsque le taxi 
est arrêté, un jeu vidéo est lancé 
dans le moniteur, un écran tactile,

un jeu réalisé par l’artiste David 
JhaveJonhston.

Devenu une plateforme artis­
tique, Télétaxi se mariait bien à 
l’ensemble des préoccupations des 
artistes contemporain. Ainsi, l’his­
toire, la politique ou le contexte so­
cial de la ville prouvaient être aus­
cultés, à la manière des œuvres in 
situ, indélogeables, produites pxnir 
des sites spécifiques, et en entrant 
en résonance avec ces lieux. «Il 
s'agit de répondre à un site précis. 
Dans un environnement mobile, il y 
a des aspects de la ville qu’on perd. 
On cherche à interpréter la ville à 
travers cette plateforme. »

Pour une visite du centre-ville 
avec ce taxi de la compagnie Taxi

Co-op, il faut appeler le 725-9885 
et demander la voiture 235. Au dé­
part, une page dintroduction vous 
indiquera dans la ville les empla­
cements investis par les artistes. 
Vous pourrez à loisir choisir un 
site et demander au conducteur 
de vous y mener. Fait non négli­
geable, il faudra défrayer les coûts 
de transpxirt

Vous pouvez appeler, mais les 
artistes du projet espèrent des 
rencontres impromptues avec un 
public qui n’aurait pas été averti 
de l’existepce de cette vitrine ar­
tistique. «A Toronto, le chauffeur 
nous a dit que les appels directs 
pour commander la voiture étaient 
rares. Par contre, il a aussi dit que

Hydro 
VX^ Québ Mulica

f~ f fm

O Hydro 
Vj(|. Québec

TOPAZE

Parrainée par

MusicS
CONCERT SAPHIR
Soirée bénéfice

I

■ I SNO LAVAI.IN

MARIE-ANDRÉE BENNY flûte 

MATHIEU LUSSIER basson 

SANDRA MURRAY piano 

Dimanche, 10 avril, I I h

Programme : Joseph Bodin de Boismortier, Camille iamt-Saens,
Ludwig van Beethoven, Eldm Burton, Chick Corea,
Charles Koechlm, Mathieu Lussier

Atelier d’éveil musical pour les 5-10 ans, 3$
Billets : 25 $. 10 î, (étudiants) taxes et redevance en sus 
en vente à la Place des Arts . 842-2112

Pro Musica, 514-845-0532 www.promusica.qc.ca

Québec b"î LuScena Vlusicalf

Cinquième Salle Place des Arts
514 8 4 2.21 12 1 866 8 4 2.21 12
www.pda.qc.ca Réseau Admission su 790.1245

I MUSICI, DIRECTEMENT DE ROME
LUNDI, 4 AVRIL 200$, 20 h. Cocktail. 18 HO 

Programme Rossini, Coslanzi, Relia, Paisiello, Schubert, Mozart

Cocktail et concert IS0$ (reçu de 7S$ pour déduction fiscale) 
Cocktail pour abonnés Émeraude Pro Musica : 80S (reçu de 6$ $| 

Réservations : Pro Musica, $14-845-0532, concerts@promusica.qc.ca 
Concert seulement : 60$, 40$, 30$ (étudiants 30 ans et moins) guichet PDA

Quebec
LuScena Musical? y s

Théâtre Maisonneuve Place des Arts 
514 8 42.2112 1 866 8 4 2.2112
www.pda.qc.ca Réssau Admission su 790.1245 1

AvèC &Gu/\c bA Mef
Lavaboratoire atmosphérique de chansons déjointées 
pour chanteuse qui rince et musiciens fluides.
ROBINETTERIE
Claire GIGNAC: voix, flûte Nicolas BOUCHER: davier, échantillonnage
Yanlk CLOUTIER: guitare, banjo Robert Marcel LEPAGE: clarinette 
Betsy MACMILLAN basse de viole lean Félix MAILLOUX: contrebasse

Dimanche 3 avril à 20h
Salle Pollack, Université McGill 
555, rue Sherbrooke Ouest 
Montréal

Billets: 22.50$,
18.50 $ aînés, 12 $ étudiants 
Admission : 514.790.1245 
La Nef : 514.523.3095

T J p

^oix numaiîJéj
Susie Napper & Margaret Little

violes de gambe ❖ viols

amout rmttrtrbr
Autour de Médée de Clérambault

LE MERCREDI 13 AVRIL À 20 H 
Guillemette Laurens -> mezzo-soprano 

Skip Senmé ♦ clavecin 
Susie Napper et Margaret Little violes

Chapelle Notre-Dame-de-Bon-Secours
400 est. rue Saint-Paul. Vieux Montréal 
Billets : 28$ •> 17$ 10$
Billetterie Place-des-Arts . T 514,842.2112 
www.lesvoixhumaines org

W ÜIHVHi:

la plupart des gens qui tombaient 
par hasard sur l'œuvre, ne se ren­
daient même pas compte qu'il 
s’agissait d’une exposition d'art mo­
bile. • Télétaxi aura été un moyen 
de récupérer une intrusion de la 
télévision, dans un autre lieu pour 
lequel elle n’aura pas été pensée.

Au moins, cette intrusion aura au 
moins été faite au nom de l'art 

Fonde en 1996, Year 01 est un 
collectif d'artistes établi à Mont­
réal et à Toronto. 11 agit en tant 
que réseau de diffusion de la cul­
ture numérique et des nouveaux 
médias. Le collectif a réalisé plu­
sieurs événements d'arts média­
tiques dont Télétaxi Toronto (une 
exposition présentée dans le 
cadre de la Tranz Tech Internatio­
nal Media Art Biennial), Signal 
(une exposition d'art téléma­
tique), Transmedia 2002-Fifteen 
Seconds of Fame (une exposition 
d'art vidéo sur écrans extérieurs à 
Toronto) et plusieurs événements 
d’art web.

TÉLÉTAXI
Installation vidéo dans un taxi 

Myriam Yates, Camille Turner, 
Doug Scholes, Eric Raymond. 
Valerie Lamontagne, Virginie 

Laganière, Patrie Incasse, David 
Jhave Johnston, Milutin Gubash, 

Mario Côté, Michael Alstad 
Jusqu’au 21 juin 2005 

wumyear01.com 
http://wum cam. org/~daredar/

Le Devoir

Palimpseste
d'orchestre

Onsnulilt-

25e ans 
de musique... 
toujours actuelle 
revisitée
par les compositrices 
joane Hétu 
Diane Labrosse 
Danielle P. Roger

De Wondeur Brass 
à aujourd'hui !

2 soirs seulement ! 
vendredi 1er avril 
samedi 2 avril 2005 
20 h 30

USINE O
1350, Lalonde (métro Bcaudry] 

billets: 18$ $2$ 
billeterie: 514-521-4493

Louis Lavigueur

LE Devoir IZ’fîuufi* «ko* vgvwv.supermusique.qc.ca
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Le Roi David d'Arthur Honegger
Direction : Louis Lavigueur

Stéphanie Lessard, soprano 
Philippe Lapan-Vandal, soprano 
Mireille Dufour, mezzo-soprano 
Aldéo Jean, ténor 
Émile Proulx-Cloutier, récitant 
Valérie Deault, récitante

avec la participation des chœurs des écoles 
secondaires Joseph-François-Perrault et 
Pierre-Laporte : plus de 200 choristes 
et 60 musiciens sur scène

et la création de
Notre théâtre de votre conscience 
de Jimmie Leblanc
Le samedi 2 avril à 20 h et le dimanche 3 avril à 14 h 30
Église Saint-Jean-Baptiste
309, rue Rachel (métro Mont-Royal)

Le concert du dimanche est un hommage au baryton 
Pierre Mollet, sous la présidence d'honneur de 
M. Bernard Pillonel, Consul général de Suisse à Montréal.

Prix d'entrée : 10 i (argent comptant) 
Les billets sont en vente au 
Conservatoire de musique de Montréal, 
et à l'église Saint-Jean-Baptiste 
une heure avant le concert. 
Renseignements :
(514) 873-4031, poste 221

Contarvatoln 
da mutlqua 
at d'art dramatlqua

Québeci

http://www.promusica.qc.ca
http://www.pda.qc.ca
mailto:concerts@promusica.qc.ca
http://www.pda.qc.ca
http://www.lesvoixhumaines
http://wum
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1200, rue de Bleury 
Montreal (metro Place-des-Arts

4 expositions solo
du 30 mars au 27 avril

Claudia Baltazar Dave tan Landry 
Darnel Hogue Guenno Ruba

///www gesu net 514 WI -437Ï///
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SOURCE PAUL LITHERLAND

40 Consecutive Photographs of Here (The Optica Show), 2005, de Karen Henderson

Le temps découpé
La galerie Optica a servi de matériau 

à l’artiste Karen Henderson pour deux œuvres 
qui donnent au temps un caractère concret

THE OPTICA SHOW
Karen Henderson

LES ERRANCES 
DE L’ÉCHO
Jean Dubois

Galerie Optica
372, rue Sainte-Catherine Ouest, 

espace 508 
Jusqu’au 9 avril

BERNARD LAMARCHE 
\

A la galerie Optica, deux ar­
tistes occupent les deux 
salles de l’endroit et piquent la 

curiosité. Dans la grande salle, 
Karen Henderson présente une 
œuvre vidéo faite paradoxale­
ment d'images fixes. Elle met en 
abîme le lieu lui-même de la gale­
rie, en en reprenant l’image à ré­
pétition. Dans la petite salle, Jean 
Dubois continue à éveiller le 
sens du toucher, dans une œuvre 
où il n’y a rien d’autre à voir que 
notre propre image.

Liteaux
détours
U I T S CUtTURELS

le retour
<ies oies blanches
? avril à Bale-du-Febvre

Jean-Paul Lemieux 
et le paysage
16 avril au Musée du Québec

Opéra et musées
dans l'État de New York

Leonardo et Michelangelo
au Musée d'Ottawa

Camille Claudel et Rodln
au Musée du Québec

www.lesbeauxdetours.com

(514) 352-3621

Sur le grand mur de la galerie, 
Karen Henderson projette une 
bande vidéo qui a tout l’air d’une 
animation archaïque. Intitulée 70 
Times Removes from the Original, 
l’œuvre est une bande vidéo faite 
à partir d’une diapositive, soit 
l’image de la galerie elle-même. 
Au fur et à mesure que la bande 
d’une durée de 16 secondes 
avance, tout se passe comme si 
on était capté dans un 
zoom avant. Le point 
de vue se rapproche de 
plus en plus, jusqu’à 
faire perdre tout senti­
ment d’espace.

Henderson a tra­
vaillé à partir d’une 
seule image de départ.
Elle a dédoublé la prise 
de vue initiale, pour en­
suite réimprimer le 
doublon, ainsi de suite,
69 fois. Evidemment, 
l’opération, de généra­
tion en génération, à 
chaque nouvelle im­
pression, a fait en sorte que des 
détails se perdent, que la préci­
sion de la représentation soit at­
taquée, que de moins en moins 
d’informations soient transmises 
à chaque phase.

L’affaire est classique, un peu 
convenue. Nombre de photo­
graphes ont usé de ce procédé, 
souvent en l’appliquant à l’art du 
portrait, avec comme résultat 
des images saisissantes, où les

Le
mouvement 

est transposé 
en matière, 

au profit 
d’une œuvre 

fort
intrigante

VERNISSAGE

du 3 avril au 28 avril 
MARC PAQUET

« ACER IE

LINDA VERGE
Ql I RI l ( 118) S>S 8.*<M
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traits des gens photographiés 
s’effaçaient graduellement, tan­
dis que la photographie, cet art 
de la mémoire, oubliait les faciès 
en oubliant sa propre fonction 
mnémotechnique. Ici, le fait de 
numériser les images à l’ordina­
teur pour les intégrer dans un 
continuum en mouvement ajoute 
peu. L’exercice est un peu futile, 
ef ce, même s’il s’approche d’une 

forme de morphing au­
quel on aurait retiré 
des milliers de degrés 
de nuance.

Par contre, dans les 
espaces de bureau de 
la galerie, l’artiste a 
réalisé une œuvre que 
personne ne devrait 
rater. En effet, 40 
Consecutive Photo­
graphs of Here reprend 
un processus similaire 
d’accumulation 
d’images. Mais plutôt 
que de faire se succé­
der des clichés suc­

cessifs du lieu, comme au ciné­
ma, l’artiste a décidé de super­
poser ces 40 clichés, imprimés 
pour ce faire sur des plaques de 
verre. Dans ce cas, le mouve­
ment est transposé en matière, 
au profit d’une œuvre fort intri­
gante. Une étrange impression 
se dégage de ce stratifié, parce 
que la suspension du temps 
prend une dimension physique 
indéniable.

Encore une fois, le truc est ra­
dicalement simple. Et il illustre la 
différence entre une œuvre qui 
n’arrive pas à sortir des sentiers 
battus et une autre qui, grâce à 
un procédé semblable, touche 
son but

Miroir
Dans la petite salle, Jean Du­

bois continue son exploration 
autour des écrans tactiles. On se 
souvient peut-être que, dans le 
passé, l’artiste a signé une 
œuvre qui établissait une carto­
graphie du corps orienté vers

les désirs qui l’animent ou qu’il 
provoque chez l’autre. Poétique­
ment riche mais malhabile dans 
la mesure où elle établissait un 
douteux parallèle entre le corps 
féminin et une géographie à ex­
plorer, la pièce avait tout pour 
alimenter les discussions.

Dubois s’est cette fois débar­
rassé des références immédiates 
au corps humain. Plutôt, c’est 
devant un miroir que le visiteur 
est placé, et les traces de doigts 
à sa surface laissent entendre 
qu’il faut le toucher. Une fois fait, 
le miroir continue de retourner 
notre image, certes, mais c’est 
aussi le spectre d’une voix fémi­
nine chuchotante qui se fait en­
tendre, le miroir en étant l’inter­
face. Cette voix vient s’immiscer 
dans un contact des plus in­
times, avec soi-même. Ainsi, tout 
un registre d’affects sont explo­
rés dans cette œuvre, selon l’en­
droit touché.

Avec cette pièce, Dubois conti­
nue de fouiller une avenue qui 
n’est pas stérile, bien qu’on n’ait 
pas l’impression que la chose soit 
solutionnée entièrement puisque 
la relation entre l’interface et le 
son (des mots qu’on a souvent 
peine à saisir, en raison d’une 
piètre qualité sonore) semble 
parfois arbitraire. L’œuvre per­
met tout de même de se poser 
quelques questions, ce qui est 
déjà bien, notamment sur les mo­
dalités de cette intrusion, qui 
donne à la pièce une dimension 
animiste obscure.

Lorsque nous retirons les 
doigts, la pièce nous interpelle et 
nous demande si nous n’aurions 
jamais cru avoir l’envie qu’une 
œuvre d’art se taise? En effet, 
c’est ce qu’on se dit à entendre la 
question, qu’on sentait venir à 
tombeau ouvert. Reste à voir si 
ce bavardage va laisser dans 
notre mémoire plus de traces 
que celles de nos doigts à la sur­
face du miroir.

Le Devoir

SÉRIE « AVEC OU SANS SUCRE »
CAUSERIE LE DIMANCHE MATIN ENTRÉE LIBRE

« LES PARADIS PERDUS »
PAUL GAUGUIN (1848-1903)

DIMANCHE 3 AVRIL 2005 A 11H30
DIAPOS COMMENTÉES PAR ÉDOUARD LACHAPELLE
CAFÉ ET CROISSANTS SERONT SERVIS DÈS 11 H

LES 5^

lOO. rue Sherbrooke Est, bureau 4000, Montréal, tél. 814.842.1043 IMPATIENTS

Briser la logique
OBJETS PERDUS

Michel De Broin 
Galerie Pierre François OueDet 

Art contemporain 
372, Sainte-Catherine Ouest, 

espace 216 
Jusqu’au 17 avril

BERNARD LAMARCHE

Le moins qü’on puisse dire, 
c’est que Michel De Broin est 
prolifique. On le retrouve une 

nouvelle fois à la galerie Pierre- 
François Ouellet qui le représen­
te, avec une installation, une pho­
tographie et quelques dessins plu­
tôt réussis, qui continuent de 
construire un corpus fort intrigant 
autour d’un motif chéri par l’artis­
te, celui de l’orifice.

En galerie, De Broin a creusé un 
trou à même la paroi d’un mur, qui 
laisse s'échapper une drôle de bes­
tiole, une sorte de serpent de latex 
blanchâtre, qui est sujet à la gène. 
En effet, la pièce fuit le regard. Dès 
qu’un visiteur entre dans la galerie 
et s’approche, la membrane se re­
biffe, se dégonfle, se contracte 
pour se retourner sur eDe-mème et 
finir par entrer dans son trou, com­
me une souris le ferait à l’approche 
du félin prédateur.

De l’autre côté de ce mur, un ré­
frigérateur. Il ne faut pas beau­
coup de temps avant de com­
prendre que la bestiole timide 
s’est réfugiée à l’intérieur du mo­
nolithe blanc (dont la forme ren­
voie à des sculptures passées de 
De Broin). Si- on ouvre la porte du 
frigo, la chose s’enfuit aussitôt 
pour retourner au grand jour.

La pièce de De Broin est des 
plus efficaces. Dedans dehors 
touche à des principes d’interacti­
vité simple, enrobée d’un effet de 
réel amené par le mobilier choisi, 
tiré du domaine domestique, un 
univers que l'artiste aime rechar­
ger par la pratique artistique. Le 
choix du frigo, outre sa dimension 
sculpturale, introduit la marche à

suivre; Q n’y a qu’à ouvrir. De plus, 
il permet la mise en scène d’esthé­
tiques diverses: celle, connue, de 
l’appareil domestique, et d’autres 
moins rassurantes, des petits élé­
ments organiques ajoutés sur les 
flancs de l’appareil, qui jouent 
comme des parasites, dans une 
manière dont raffole le cinéaste 
David Cronenberg.

On aurait pu penser que le truc 
d’une sculpture qui se soustrait à 
la vue aurait pu être racoleur — 
les barrières à la pulsion scopique 
sont légion dans les galeries de­
puis des lunes —, mais force est 
d’admettre que la pièce vient à 
bout de ces appréhensions. Elle 
demeure un bel essai dans la tra­
dition des sculptures molles.

Dans la seconde salle de la gale­
rie, De Broin a accroché quelques 
dessins et une photographie, Nu, 
de 1998. Cette image prise dans le 
métro de Montréal poursuit le tra­
vail photographique de l’artiste, 
qui aime bien prendre des clichés 
de panneaux publicitaires libres de 
tout contenu, captés avant même 
leur baptême, pour ainsi dire 
vierges. A la surface d’une image 
qui n’est pas encore arrivée à desti­
nation, une fine membrane protec­
trice de plastique a été déchirée. 
L’image témoigne d’un exemple de 
petit vandalisme quotidien, vidé ici 
de tout objet il n’y avait rien à atta­
quer là, pas même une image 
contre laquelle diriger une quel­
conque réactioa qui aurait pu don­
ner du sens à un geste vide de tou­
te intention.

Puisque le vide est un des mo­
teurs du travail de l’artiste, il pré­
sente aussi une série de dessins 
fort engageants où le vide s’empa­
re du quadrillé de feuilles de pa­
pier, comme pour repousser (ou 
avaler?) la rigueur implacable du 
tracé. Ces Anthropometries se pré­
sentent comme une belle réponse 
au cartésianisme, une faille dans 
la logique normative.

Le Devoir
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SOURCE MICHEL DE BROIN

L’installation de De Broin traite de l’orifice, un des motifs chéris 
de l’artiste. Elle est des plus efficaces.

GRAVURES ORIGINALES 1967 -1989 
du 7 au 24 avril

Galerie d’art Jean-Claude-Bergeron
150, rue St-Patrick, Ottawa, (ON), tel. (613) 562-7836

Exposition d'œuvres exceptionnelles 
du samedi 2 au dimanche 10 avril 

Venez voyager dans l’imaginaire pictural 
d'ANDRÉE VÉZINA 

Galerie Clarence Gagnon 
1108, avenue Laurier Ouest, Outremont 

Tél.: 514-270-2962

Exposition du mercredi 6 avril au samedi 7 mai 12005
FERNAND TOUPIN (rca)

« Dernières œuvres matiéristes »
1990 - 1993

Vernissage le mercredi 6 avril, «8 à 8» en présence de l’artiste
GALERIE BERNARD

3986 rue SelntrDenis. Montrée! (Québec) H8W 8M8. TéL: (814) 877-0770 
Morelrei mercredi IIh-17h30 Jeudi et vendredi llh-80h samedi 18h-17h

DOMINIQUE GOUPIL
La mémoire des lieux
ANTONI TÀPIES

Estampes
Expositions du 9 mets au 9 avril 2005

GALERIE SIMON BLAIS

I
I

http://www.lesbeauxdetours.com
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Pierre Mignot, 
un directeur photo à Kigali

CINÉMA

Il est un des plus prolifiques 
et des plus célèbres direc­
teurs photo du Québec. La 
Cinémathèque lui consacre 
une rétrospective du 6 avril 
au 25 mai. Quinze films réa­
lisés entre 1971 et 2000.

ODILE TREMBLAY

Pierre Mignot s’envolera bien­
tôt pour le Rwanda. Aux côtés 
de Robert Favreau, il tiendra la ca­

méra â’Un dimanche à la piscine à 
Kigali, tiré du roman de Gil Cour- 
temanche. Le Rwanda est en guer­
re avec le Congo, mais Kigali de­
meurerait une ville assez sûre. 
Quand même... l’équipe est ner­
veuse. Ils devront faire revivre 
l’horreur du génocide à des gens 
marqués à vie. Le cinéma n’est pas 
un art de tout repos.

Le directeur photo en a vu de 
toutes les couleurs depuis qu’il est 
dans le métier. D’ailleurs, s’éclatant 
entre la fin des années 60 et aujour­
d'hui, sa filmographie procure une 
sorte de vertige. Même à hii.

D a travaillé sur On est au coton 
d'Arcand, Maria Chapdelaine de 
Gilles Carie,/. A. Martin photo­
graphe de Jean Beaudin, La Veillée 
des veillées de Bernard Gosselin, 
Claude Gauvreau, poète de Jean- 
Claude Labrecque, Anne Trister 
de Léa Pool, Hiroshima de Roger 
Spottiswoode, Le Confessionnal de 
Robert Lepage, sur neuf films du 
cinéaste américain mythique Ro­
bert Altman, sans compter les 
autres: André Melançon, Robert 
Favreau et Robert Ménard furent 
ses clients réguliers.

Lui-même a tâté de la réalisa­
tion. En 1990, il tournait Blue, la 
magnifique avec Geneviève Rioux, 
Denise Filiatrault, Claude Blan­
chard, une histoire de route et 
d’amitié féminine. La même an­
née, il réalisait aussi Les Amazones, 
court métrage de la série des 16- 
26. «O» doit mettre un an de sa vie 
sur un film, avec un avant, un 
après. Je préfère sauter d’un monde 
à l’autre, sans regarder derrière, en 
vrai gars du court terme.»

Les directeurs photo sont en gé­
néral des êtres peu bavards, qui 
préfèrent l’écoute. Ds ont l’habitude 
d’épouser le regard des autres, en 
remisant leur ego mais en obser­
vant, mine de rien.

Une vocation
Pierre Mignot vous dira que 

plus un réalisateur sait ce qu’il 
veut, meilleur est le directeur pho­
to. «J’ai beaucoup aimé travailler 
avec Léa Pool, qui avait une vision 
loin de la mienne, souvent, mais très 
nette. Elle fournissait l’ambiance 
d’une scène avec une photo, un des­
sin. Je trouvais ça le fun de visiter 
son univers.» A ses yeux, le contact 
humain avec le réalisateur est capi­
tal. Le courant doit passer.

On peut parler chez lui d’une

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Pierre Mignot vous dira que plus un réalisateur sait ce qu’il veut, meilleur est le directeur photo.

vocation. Il avait onze ans quand 
le frère d’un ami a fait apparaître 
devant lui dans sa chambre noire 
une photo. Comme un tour de 
magie. C’était décidé: «Je veux fai­
re ça plus tard.»

A 14 ans, il avait son appareil 
photo. An milieu des années 60, il a 
demandé à Michel Brault de le fai­
re travailler. Celui-ci tournait Entre 
la mer et l’eau douce et lui offrit le 
poste d’assistant monteur. Bientôt 
Mignot passa à la caméra

Entre 1967 et 1979, il fut à 
l’ONF, faisant ses classes auprès 
de Brault entre autres. «Un hom­
me aussi inventif que bon péda­
gogue.» Bernard Gosselin lui a en­
seigné à écouter. «Comme il réali­
sait des documentaires, il tournait 
avec ses oreilles, afin de diriger sa 
caméra et son micro du côté de ce­
lui qui disait des choses intéres­
santes.» De bons souvenirs sont 
liés aussi à son travail avec Jean 
Chabot son ami. «On prenait des 
restes de pellicule à l’ONF, on em­
pruntait sans le dire une caméra et

on allait tourner en cachette Notre- 
Dame des Chevaux.. »

Pierre Mignot vous dira que J. A 
Martin photographe, de Jean Beau­
din, en 1975, a constitué un tour­
nant dans sa vie. «Le film a été mar­
quant pour le cinéma québécois et fut 
conçu dans un moment de grâce.» 
L’œuvre de Beaudin valut à Mo­
nique Mercure le prix d Interpréta­
tion féminine à Cannes, ex æquo 
avec l’actrice d’un film de Robert 
Altman. Phis tard, quand le cinéas­
te américain songea à tourner un 
film à Montréal, ü demanda à ren­
contrer Pierre Mignot dont il avait 
aimé les images dans J. A Martin. 
«Ça cliqué entre nous.» Le film ne 
s’est jamais fait mais Ahman l’a in­
vité aux Etats-Unis.

Dès 1982, il tenait la caméra pour 
son Come Back to the 5 & Dime 
Jimmy Dean, Jimmy Dean, l’année 
suivante pour Streamers, puis bien 
d’autres.

«Il aimait mon approche presque 
documentaire, acquise à l’ONF, et 
me laissait la latitude de me prome­

ner à travers sa mise en scène et ses 
acteurs. Dans la vie, Altman me 
traitait comme son fils.»

Un jour, Pierre Mignot s’est 
aperçu qu’à force de travailler par 
monts et par vaux, il ne voyait phis 
ses enfants pousser. Exit les tour­
nages avec Ahman.

Quand on demande au directeur 
photo s’il aimerait travailler avec la 
nouvelle génération de cinéastes 
québécois, il répond non. «Les 
jeunes qui montent ont intérêt à tour­
ner avec d’autres jeunes qui mon­
tent». En regardant des films com­
me Gaz Bar Blues de Louis Bélan­
ger ou Mémoires affectives de Fran­
cis Leclerc, il s’épate toutefois de­
vant la qualité des œuvres. «Ces 
jeunes-là savent mieux raconter des 
histoires que leurs aînés.»

Pierre Mignot ira capter d’autres 
images, au Rwanda ou ailleurs. Da­
vantage que sur le globe, il voyage 
dans les mondes intérieurs d’un tas 
de cinéastes. Qui dit mieux?

Le Devoir

De l’usage de la photo comme révélateur
BORN INTO BROTHELS
Documentaire écrit réalisé et 

photographié par Ross Kauffman 
et Zana Briski. Montage: Nancy 
Baker, Ross Kauffman. Musique: 

John McDowell Inde-Etats- 
Unis, 2004,85 minutes.

MARTIN BILODEAU

Oubliez la splendeur embru­
mée des élégantes maisons 
closes de Pretty Baby. Le Red 

Light du Calcutta contemporain, 
théâtre de Born into Brothels, 
n’a rien à voir avec le Vieux Car­
ré français de La Nouvelle-Or­
léans d’autrefois. La photo­
graphe Zana Briski, coréalisatri­
ce (avec Ross Kauffman) et per­
sonnage central du film, ne res­
semble en rien au portraitiste 
troublé campé par Keith Carra- 
dine dans le film de Louis Malle. 
Ajoutez à cela que les enfants 
des bordels de la métropole in­
dienne n’ont rien en commun 
avec la mignonne Brooke Shields. 
Comparé à cet excellent film, 
qui vient de recevoir l’Oscar du 
meilleuf documentaire, Pretty 
Baby tient de la carte postale. Et 
pourtant, aussi dissemblables 
soient-ils, les deux films ont en 
commun l’usage de la photo 
comme révélateur de ce qui est 
le plus souvent caché et tu, soit 
l’intérieur des bordels et les en­
fants qui y vivent.

Born into Brothels, c’est 
d’abord l’histoire étonnante 
d’une rencontre entre Zana Bris­
ki, une photographe anglo-amé­
ricaine, et les enfants d’un bor-

TAPASI
Le commerce du sexe à Calcutta est au cœur de Born into 
Brothels, de Ross Kauffman et Zara Briski.

del de Calcutta, avec lesquels 
celle-ci s’est liée après avoir ga­
gné la confiance de leurs mères. 
C’est aussi l’histoire émouvante 
d’un échange, autour d’une paro­
le que la photographe a donnée 
aux enfants en leur mettant des 
appareils photo dans les mains. 
Enfin, c’est l’histoire boulever­
sante d’une parole — exprimée 
par les enfants dans l’œil de l’ob­
jectif — que Briski a portée jus­
qu’à New York et Amsterdam, et 
dans le monde entier, grâce au 
film, dans l’espoir de sortir les 
enfants du Red light et de leur

condition de futurs" esclaves du 
commerce du sexe.

L’objectif de Briski et de son 
coréalisateur Ross Kauffman 
consiste moins à exposer les 
spectateurs du film à la misère 
des enfants qu’à faire prendre 
conscience à ces derniers des 
chaînes qu'ils portent aux pieds. 
Et ce n’est pas qu’une métapho­
re. En fait foi l’image désolante 
d’un bambin de trois ans attaché 
tel un chien à la porte-fenêtre 
d’une chambre à l’étage, pen­
dant que sa mère, on le suppose, 
satisfait les désirs d’un chent

Chaîne pour chaîne, Zana Bris­
ki (coréalisatrice du film avec 
Ross Kauffm^p) a préféré en­
chaîner les enfants à son désir de 
les voir s’épanouir en dehors de 
ce lieu — peu à peu, sans forcer 
la main, en les amenant à s’expri­
mer par l’image et en les 
convainquant de leur propre 
puissance. Le fruit de cette dé­
couverte donne lieu à une œuvre 
surprenante mais discrète, révé­
latrice sans être misérabiliste.

D’abord portrait de l’intérieur 
de ce petit monde, le film de­
vient, dans la seconde partie, la 
chronique des efforts fournis par 
Briski afin de faire admettre Avi- 
jit, Puja, Shanti et les autres dans 
des pensionnats où ils pourront 
poursuivre leur éducation à l’abri 
des menaces du Red Light. 
Entre les méandres bureaucra­
tiques auxquelles Briski fait face 
pour y arriver, le film illustre, 
comme autant de chapitres, les 
clichés extraordinaires, tendres 
ou violents, croqués par les en­
fants. On assiste à la naissance 
de leurs regards, en même 
temps qu’on admire celui de 
Briski, qui les aligne dans la 
même direction. La même auto­
rité douce se dégage de sa voix 
hors champ. Or, dès l’instant où 
elle prend la parole et intervient 
dans la vie des enfants, Briski de­
vient un personnage de son film. 
Et du coup une énigme pour 
nous: qui est-elle, d’où vient-elle 
et quelle est sa motivation? Bris­
ki et Kauffman se montrent 
avares de réponses, comme leur 
œuvre porteuse d’espoirs s’avè­
re, hélas, avare de miracles.

L’argent des Allemands, la 
pension des Weinstein...

i ■ ■.?, v..
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LU argent mène le ntonde 
* et le cinéma, qui im­

plique des coûts, en 
paie aussi très souvent le prix. J’en 

veux pour preuve cette informa­
tion. relayée aux professionnels 
de l’industrie canadien­
ne par la news-letter de 
Téléfilm Canada.(Zoom 
International), selon la­
quelle les sociétés pri­
vées allemandes ont 
levé 2,4 milliards de dol­
lars en 2004 pour finan­
cer le cinéma. Or, 78 % 
de cette somme a été in­
vestie ... dans le cinéma Martin
américain. L'Europe et Bilodeau
l’Allemagne se sonipar- 
tagés le reste de la somme à parts 
qjiasi égales. Triste statistique, 
qui démontre que le pire ennemi 
des cinémas nationaux n'est pas 
nécessairement le lion de la Me- 
tro-Golwyn-Meyer, mais bien 
ceux qui l’alimentent. Savez-vous 
comment les Américains appel­
lent l’argent des sociétés alle­
mandes? «Stupid money». Bien fait 
pour eux.

Madden (Shakespeare et Juliette), 
d’après la pièce de David Auburn 
(montée id chez Duceppe). avec 
Gwyneth l’altrow dans le rôle 
d'une mathématicienne qui se 
morfond dans l’ombre de son 

défunt père (Anthony 
Hopkins), un génie des 
maths. C’est le cas aussi 
de Mtndhunters, thriller 
de Renny Harlin. atten­
du fin mai après avoir 
mitigé le monde entier, 
où il est sorti depuis 
l'été dernier. Quelque 
chose me dit que l'été 
sera Miramax.

Puisqu’on parle d'argent... 
Cent trente millions de dollars US. 
C'est la modique pension alimen­
taire que toucheront Bob et Har­
vey Weinstein en quittant le navire 
Miramax, qu’ils ont mis à flot en 
1980 et vendu en 1993 à Disney au 
coût de 80 millions de dollars — 
tout en gardant la direction de­
puis. L’entente, dont je vous avais 
parlé il y a quelques semaines, a 
été finalisée cette semaine entre 
les deux frères et Disney, laquelle 
société, tel que prévu, garde le ca­
talogue Miramax (quelque 800 
films dont Chicago, Shakespeare et 
Juliette et Le Patient anglais), l’usa­
ge du nom (jumelage des acro­
nymes des parents Weinstein, Mi­
riam et Max) et l'exploitation de la 
compagnie comme filiale «indé­
pendante». En contrepartie, les 
Weinstein quittent, le cœur al­
lègre, avec les droits de leurs 
films-franchises (Scary Movie, 
Scream, et maintenant Sin City), 
créées sous le label Dimension 
Films, et la promesse de bons 
coups sous une nouvelle bannière 
non encore baptisée.

Ceux-ci travaillent présente­
ment à financer cette nouvelle 
compagnie, avec pour objectif un 
capital allant de 350 à 500 millions 
de dollars, lequel leur permettra 
de donner le feu vert à plusieurs 
projets de films. À commencer par 
le prochain Tarantino, dont le 
Pulp Fiction a été la poule aux 
œufs d’or de Miramax et le pont 
d’or vers Disney.

D’ici la fin Su mois de sep­
tembre, date de leur départ an­
noncé, les Weinstein devront vi­
der les tiroirs de Miramax, où une 
vingtaine de films attendent ou 
dorment sans raison. C’est le cas 
notamment de Proof, de John

♦ ♦ ♦
Parlant de filins attendus. Vous 

vous souvenez peut-être que les 
droits du best-seller de Marc 
Lévy, Et si c’était vrai?, avaient 
été acquis par Dreamworks, la 
maison de Steven Spielberg, en 
prévision d'une adaptation ciné­
matographique. Si tel est le cas, 
vous vous souvenez sans doute 
que l’écrivain et ex-architecte 
français avait posé pour condition 
que le maître de Jaws et de E. T. 
le porte lui-même à l’écran. Le 
vœu de l’auteur ne s'est pas réali­
sé. Just Uke Heaven, en effet, est 
en tournage présentement sous 
la direction de Mark S. Waters 
(Freaky Friday, The House of Yes). 
Dreamworks produit cependant 
le film, qui met en vedette Mark 
Buffalo dans le rôle d'un architec­
te amoureux de l'esprit d'une jeu­
ne femme (Reese Witherspoon) 
qui hante son nouvel apparte­
ment, laquelle ne se matérialise 
que devant lui.

In sortie Av Just Uke Heaven est 
prévue pour le 16 septembre. En 
revanche, on attend encore que 
soit annoncée celle de Chaos, re­
make par Coline Serreau de son 
beau mélo du même nom, qui 
mettait en vedette Catherine 
Frot dans le rôle d’une bour­
geoise emmêlant son destin à 
celui d’une prostituée (Rachida 
Brakni) tabassée sous ses yeux. 
Meryl Streep reprend le rôle 
dans la version américaine, aux 
côtés de l'Indienne Aishwarya 
Rai, vedette de Bride & Prejudi­
ce. Le tournage devrait débuter 
incessamment.

Enfin, on ne sait pas grand-cho­
se encore des films québécois et 
canadiens qui prendront part au 
Festival de Cannes. On sait toute­
fois que la 40" édition du Festival 
international de Karlove Vary, qui 
a lieu du 1" au 9 juillet, organise 
cette année un événement intitulé 
Focus sur les films canadiens: les 
débuts du troisième millénaire, 
Outre une rétrospective consa­
crée au maître winnipégois Guy 
Maddin (The Saddest Music in the 
World), le programme sera com­
posé de films récents inédits en 
République tchèque. À suivre...

Le film Chicago fait partie du catalogue Miramax.
SOURCE MIRAMAX '
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Un exercice poussif 

et ultraviolent
SIN Cmr (UNE HISTOIRE 

DE SIN CITY)
Ecrit et réalisé par Robert Rodri­
guez et Frank Miller, d’après les 
bédés de ce dernier. Avec Bruce 
Willis, Clive Owen, Brittany Mur­

phy, Mickey Rourke, Rosario 
Dawson, Alexis BledeL Image: 

Robert Rodriguez. Montage: Ro­
bert Rodriguez. Musique: John 
Debney, Graejne Revell, Robert 

Rodriguez. États-Unis, 2005, 
124 minutes.

MARTIN BILODEAU

Après des fiançailles hési­
tantes et prolongées, Sin 
City soude enfin l’alliance entre 

le septième art et la bande dessi­
née. Et dans cet aboutissement 
se dessinent la fin des tentatives 
et les premiers signes annoncia­
teurs du divorce. Alléluia!

De fait, ce tonitruant et vide ul­
timatum d’un genre bâtard nous 
éloigne un peu plus du cinéma, 
nous rapproche un peu plus de la 
bédé. Alors que les essais précé­
dents (Daredevil, Spider-Man, 
Hellboy, etc.) s’acharnaient habi­
tuellement à dissoudre la vignet­
te dans le mouvement, Frank 
Miller (auteur de la bédé du 
même nom) et Robert Rodriguez 
(Spy Kids), au contraire, remplis­
sent les interstices entre les ta­
bleaux dans lesquels l’action se 
dépose à intervalles réguliers. 
D’où l’impression d’une œuvre 
d’espace et de temps désavanta­
gée par son propre mouvement. 
D’où le sentiment, ultimement, 
d’un film hybride (d’ailleurs ta­
pissé d’effets spéciaux par la so­
ciété québécoise Hybrid) qui 
obéit moins aux codes du ciné­
ma qu’il n’asservit ceux-ci aux 
codes de la bédé.

Le nom de Quentin Tarantino, 
jeté comme un appât (il aurait 
réalisé une scène pour le modes­
te cachet de un dollar — j’ai 
presque honte de le répéter tant 
ça fleure bon l’autopromotion), 
sert en fait à réduire le champ

des comparaisons. La référence, 
ici, c’est Kill Bill.

Et le film à battre, ajouterais- 
je, c’est encore Kill Bill, quoique 
l’univers de Sin City, avec ses 
poncifs lascifs et son humour 
noir calqué sur les humeurs 
adolescentes, fonctionne à plein 
régime et abrutit dans le repos, 
comme prévu, l’imagination des 
spectateurs.

S’il faut mesurer un film aux 
ambitions des cinéastes, Sin City 
est parfaitement réussi. Comme 
son titre l’indique, le personnage 
central de Sin City est une ville, 
Basin City, sorte de Sodome et 
Gomorrhe où grouille une faune 
partagée entre le Mal et le 
Moins Pire. Le soleil ne s’y lève 
apparemment jamais, la pluie an­
nonce constamment un déluge 

ui ne vient pas, les héros sont 
e violents justiciers torturés, 

protecteurs de putes et d’in­
fantes abusées, et les méchants, 
des créatures infernales issues 
de la police, de la mafia ou des 
entrailles du Mal.

Le scénario fait se chevau­
cher et ultimement converger 
les histoires de trois person­
nages: un policier honnête (Bru­
ce Willis) descendu par son par­
tenaire alors qu’il venait d'arra­
cher une fillette des bras d’un 
pédophile, un justicier solitaire 
(Mickey Rourke) voulant ven­
ger le meurtre d’une prostituée, 
enfin un détective privé (Clive 
Owen) ayant abattu un quintette 
de sales flics pour protéger une 
horde de putes sado-maso. Rien 
de très original, en somme. Et 
pour cause: tout repose sur 
l’illustration de Miller-Rodri­
guez, au carrefour des pages 
A'Hara-Kiri et des anciennes 
pubs de Black Label «en noir et 
black», ici tachées de rouges et 
de jaunes phosphorescents.

Bref, on ne retient de cet exer­
cice poussif et ultraviolent que 
ses flashs immobiles et ses ar­
rêts sur image. Lesquels le ren­
voient à ses origines. À la bédé, 
où U semble s’en retourner. Sou- 
haitons-lui bon retour.

Montréal,
ville très ouverte

«

LES PASSEURS 
Réal, et scén.: Hejer Chart Ima­
ge: Martin F. Leblanc. Montage: 
Fernand Bélanger. Musique: Ca­
therine Lambert et Denis Violet- 
ti. Québec, 2003,78 min. Au Ci­
néma ONF du 31 mars au 5 avril 
à 17 h. Projections supplémen­
taires les 1er et 2 avril à 19 h

ANDRÉ LAVOIE

Bien plus qu’une artère com­
merciale ou le sanctuaire à 
del ouvert des branchés, le bou­

levard Saint-Laurent représente 
ce que Montréal a de meilleur, et 
de pire, à offrir une faune excen­
trique, une architecture bigar­
rée, une grande richesse cultu­
relle, bien des petites misères, et 
des badauds souvent trop pres­
sés pour s'en désoler. Pourtant 
c’est là qu’Ulysse, un des cinq 
personnages «fictifs» du docu­
mentaire Les Passeurs, y aurait 
appris «/a lenteur et la contempla­
tion», preuve que la Main n’en 
est pas à sa première conversion.

D’origine tunisienne, la réali­
satrice Hejer Charf est fascinée 
par ce Montréal métissé, coloré, 
diversifié, où il suffit d’arrêter un 
passant, peu importe qu’il ait le 
teint blafard ou basané, pour que 
celui-ci nous raconte son histoi­
re. C’est d’ailleurs la mission de 
ce candide commando de pas­
seurs, des jeunes d’aujourd’hui 
qui n’affichent pas les mêmes 
origines ou la même couleur de 
peau mais revendiquent une 
même appartenance à la ville. 
Pour aller à la rencontre de pins 
inconnus qui ratissent le boule­
vard Saint-Laurent et ses envi­
rons, Ulysse et ses camarades 
Maya, Adam, Barbara et Thomas 
utilisent le prétexte, un peu faci­
le, du cinéma, se procurant une 
caméra pour entrer en contact, 
capter les témoignages, gagner 
la confiance.

C’est ainsi que Les Passeurs se 
transforme peu à peu en film bi­
céphale, affichant deux dé­
marches dont l’une vient trop 
souvent affaiblir la portée huma­
niste, voire poétique, de l’autre. 
Rien n’est plus difficile que de

feindre le naturel, et la tâche est 
encore plus ardue pour ceux 
dont ce n’est pas le métier de 
l’incarner devant une caméra: 
ces jeunes en recherche jouent 
des personnages dont le ques­
tionnement n’est pas crédible, et 
leurs maladresses d’apprentis 
comédiens provoquent davanta­
ge de malaise que d’indulgence. 
Les parallèles avec Le Chat dans 
le sac de Gilles Groulx, aussi évi­
dents soient-ils sur le plan des 
intentions, ne se révèlent pas 
toujours à l’avantage des Pas­
seurs, même si l’on se réjouit de 
la présence de Barbara Ulrich, 
racontant avec fierté sa contribu­
tion à ce classique du cinéma 
québécois.

Lorsqu’ils acceptent de se prê­
ter au jeu de l’écoute attentive, 
avec souvent des éclairs de fasci­
nation, ou d’interrogation, dans 
les yeux, le film prend alors sa 
pleine mesure, donnant la paro­
le, dans une suite de tableaux 
parfois très brefs, à des gens 
dont le parcours surprend à tout 
coup: un Québécois d’origine 
haïtienne ayant grandi dans une 
communauté innue; un Amérin­
dien passionné de musique et en­
core marqué par la toxicomanie; 
une jeune fille aux traits indiens 
capable d’apprécier tout autant 
les danses du pays de §es pa­
rents que les chansons d’Èric La- 
pointe, au grand étonnement de 
ses camarades «de souche»... 
Ces tranches de vie, souvent al­
lusives et fragmentaires, se su­
perposent pour composer une 
éclatante mosaïque de couleurs 
et de sonorités, illustrant parfai­
tement cette diversité qui fait la 
fierté de cette ville.

Il y a une certaine naiVeté qui 
sous-tend la proposition de la 
réalisatrice, ne serait-ce que dans 
le choix des noms qui, d’Ulysse à 
Adam, relève d'un symbolisme 
appuyé. Lorsqu'elle va à l’essen­
tiel, oubliant les artifices de la fic­
tion pour laisser la parole à tous 
ces Montréalais de cœur, dont 
certains, comme Maya, s’expri­
ment dans des chants magni­
fiques et envoûtants, Les Pas­
seurs laisse une trace que l’on au­
rait souhaitée plus prégnante.

.(

Le blues créateur d’André Forcier
Les Etats-Unis d’Albert, road movie à couleur surréaliste, 

sortira dans nos salles vendredi prochain

ça
U:

ODILE TREMBLAY

André Forcier a été tellement 
important dans le paysage 
du cinéma québécdis que l’on 

s’étonne des longues éclipses du 
réalisateur de L’Eau chaude, 
l’eau frette et A'Au clair de la 
lune. Comme on s’étonne de le 
voir parfois se consoler avec des 
œuvres maison tournées sans le 
sou. Puis le voilà de retour...

Depuis le temps que Les États- 
Unis d’Albert devait être tou|-né... 
En anglais d’abord, et aux États- 
Unis, à fort budget en plus. On 
avait fini par croire le projet d’An­
dré Forcier figé dans une glace 
éternelle. Il vous dira que le film 
avait été refusé par Téléfilm, à 
cause du lobby des réalisateurs 
de Toronto qui ne voulaient plus 
voir les cinéastes québécois re­
nommés gruger l'enveloppe des­
tinée aux films anglophones,.

Six ans plus tard, Les États- 
Unis d’Albert gagne nos salles. 
Mais le film fut tourné en fran- 
ais et les paysages des États- 
nis transplantés au Mexique 

pour des raisons d’argent. Il a dû 
se retourner sur un trente sous.

Près de Yucça, le désert che­
vauchait les États-Unis et le 
Mexique. Il possédait de vraies 
dunes de sable. Ses caméras s’y 
sont posées. Là comme ailleurs. 
«La scène du golf californien fut 
tournée à Québec et en avril, les 
comédiens avaient les lèvres gla­
cées. Leurs paroles faisaient de la 
condensation en sortant.» Après 
tout, le cinéma constitue l'art 
de l’illusion.

Des images
André Forcier aime à dire que 

ses scénarios ne naissent pas 
d’idées mais plutôt d’images, en­
suite de considérations psycho­
logiques. Il voyait dans un dé­
sert un golfeur. Puis un cheikh. 
11 a alors donné naissance à son 
héros: jeune comédien québé­
cois qu’une vieille tragédienne 
fofolle, ci devant tante de Mary 
Pickford (incarnée par nulle 
autre qu’Andrea Ferreol, la fem­
me aux cuisses généreuses de 
La Grande Bouffé) prend sous 
son aile. Elle lui offre un costu­
me identique à celui de Rudolf 
Valentino dans Le Cheikh, que le 
jeune homme portera par la sui­
te. Une autre image s’imposa à 
lui: un bateau dans un arbre. «Je 
pars de l’errance, je vagabonde. ]e 
n’ai aucune imagination, ni ne 
fais de collages.»

Et d’ajouter: «Je déteste les juge­
ments moraux et la façon d’écrire

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
«Pour moi, dit André Forcier, un personnage naît de la 
rencontre d’un rôle et d’un interprète. Disons que je suis le 
pape qui bénit cette union... »

des dialogues au cinéma, dit-il 
entre deux gorgées de rhum and 
coke. Les gens parlent trop.» Il 
préfère montrer. Ajoutez à sa fau­
ne une jeune mormone qui milite 
pour les droits des fermes, in­
carnée par la Belge Émilie De- 
quenne, O’actrice des frères Dar- 
denne). «Pour moi, un personna­
ge naît de la rencontre d’un rôle et 
d’un interprète. Disons que je suis 
le pape qui bénit cette union... »

, André Forcier admet que Les 
États-Unis d’Albert appartient 
sans doute à la mouvance théma­
tique de La Comtesse de Bâton- 
Rouge, avec le mythe cinémato­
graphique en arrière-plan.

Contre un cinéma 
de facilité

L’histoire du cinéma court en fi­
ligrane, à travers le rêve de l’acteur 
québécois qui se voit déjà à Holly­
wood, avec les flip-flops, les réfé­
rences à Rudolf Valentino, à Mary 
Pickford et à sa tante imaginaire.

Pour André Forcier, le désert 
c'est Dieu sans les hommes, 
mais quand quelques humains

s’égarent par là, il les colore à sa 
manière. Ainsi le héros vivra un 
triangle amoureux avec une fem­
me disparue et une femme mor­
te. «J’aimais aussi l’idée de filmer 
un train à travers son déplace­
ment dans l’espace.»

Albert son héros, il lui voulait 
une tête du beau gosse à la Gé­
rard Philippe, avec une candeur et 
une générosité. Éric Bruneau 
était étudiant de deuxième année 
à l’École nationale de théâtre. Il l’a 
embarqué dans son aventure, aux 
côtés, entre autres, de Roy Dupuis 
(qui joue le golfeur du désert).

Le film , dont l’action se situe 
au cours des années 20, copro­
duit avec la France et la Suisse, 
fut tourné avec un budget de 
4,7M$. «Il aurait pu en coûter 
15M$. Mais il faut être plus intel­
ligent que les problèmes.»

A défaut de langue anglaise, 
André Forcier précise qu’il a in­
venté une règle d’or. Le person­
nage québécois s’exprime avec 
un accent québécois, et ceux qui 
jouent les Américains avec un ac­
cent européen bigarré.

André Forcier a toujours gueu­
lé contre Téléfilm Canada et n’a 
pas l’intention de s’arrêter. «Ils 
encouragent un cinéma de facilité, 
tempête-t-il. Des films construits 
par le box office télévisuel. Je suis 
en ostie contre le cinéma de for­
mules. Je suis en ostie contre les 
artistes du milieu qui ont la chien­
ne ou qui sont des têteux.»

«Regarde l’argent injecté pour lan­
cer Séraphin et compagnie. Mon 
film Les États-Unis d’Albert, ils le 
sortent sans bande-annonce... »

Son film n’a pas été retenu 
pour Cannes. «Mais Cannes, c’est 
une psychose. Les Bons Débarras 
n’avait pas été choisi non plus. 
Cannes n ’est pas garant de la qua­
lité... » André Forcier donne plu­
tôt son appui au Festival du nou­
veau cinéma, si mal en point ces 
temps-ci, qui encourage la créa­
tion et le film d’auteurs. Mais il 
se projette déjà dans le futur.

«Mon prochain film sera en 
français et en gaélique: l’histoire 
d’un gars qui communique avec 
une enfant autiste en lui appre­
nant le gaélique.» Des images 
ont surgi dans sa tête. Et c’était 
parti...

Le Devoir
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BRENDAN KEllï, THE GAZETTE

«ABDEUATIF KECHICHE LIVRE 
UNE OEIYRE COUP DE POING _»
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★ ★★☆
MAIMÉ LUSSIER, LA PRESSE
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«-UN HLM EMPREINT 
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MICHEL THERRIEN, LE JOURNAL DE MONTREAL
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« Vous devez courir voir 

Ut Vie avec «von père. »
■remUn Kcftv, The Curette

★ ★★★

« Ça m'a infiniment plu ! s
René Homtef Roy, K

« D'un pur point de vue esthétique, 
ce film est l'un des plus beaux produits 

au Québec ces derniers mois... »
GMm Carignan, le Sefetl

★ ★★★
Vva Bcrgeras. le Draff

« Un film exceptionnel ! »
Guy A. lepage, Tamt le memée em parle

« Un film remarquable ! »
Claude DmcMuw. Montréal et tek, ffadiu Ctmtét

« Un film extrêmement intelligent, 
très très émouvant et surtout 

superbement bien filmé. »
RMiard Martineau. flatA. TQS

« Un très beau film ! Les dialogues sont 
finement écrits, pleins de justesse... 
Les interprètes sont remarquables ! »

« Rôle magnifique pour Bouchard...
David La Haye surprend encore 

par l'étendue de sa palette avec une 
composition impeccable de tension... »

« Tendre et émouvant. »
Manon Oumait. Va*-

« Sébastien Rose a forgé un petit bijou 
de création, plein d'émotion 

et de sensibilité. »

« Un film avec un supplément d'âme 
mais sans pathos, qui fait réfléchir 

sur cette roue qui tourne...
Un film sur la vie, quoi ! »

toete ■iiitctwfta. le Devoir
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